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N  1667,  après  là  mort  de  Phi- 
lippe IV ,  roi  d'Efpagne^  Louis  XlV 
Voulant  fe  faire  jumce^  &  foutenir 
les  droits  qu'il    avoit  ^ar  la    teine 
Tome  lU  A 
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d         Aventures 

Marîc-Therefc  d'Autriche,  fon  épôyifs , 
fur  plufieurs  domaines  des  Pays-Bas  , 
le  mit  à  la  tête  de  fes  troupes.  Il 
fc  rendit  en  Flandres  avec  une  armée 
des  plu$  brillantes. 

Le  comte  de  Monneville  qui  s'éroit 
diftingué  dans  les  guerres  précé- 
dentes y  ne  manqua  pas  de  fuivre  ce 
monarque ,  &  de  fe  faire  accompagner 

far  fes  deux  fils,  qui  achevoient  à 
âris  leurs  exercices  ,  Tun  â^é  de 
feize  ans,  &  Tautre  de  dix-iept.  li 
fouhaita  que  combattant  à  fes  côtés 
dans  une  compagnie  de  cavalerie 
qu'il  commandoit ,  ils  viffent  que  (i 
la  noblefle  Françaife  fait  par-tout 
des  prodiges  de  valeur ,  elle  eft  fur- 
tout  invincible  quand  elle  combat 
f oiis  les  yeux  de  fon  roi.  Le  fiege 
de  Charleroy  fut  le  premier  de  la 
campagne,  oc  nos  deux  jeunes  vo« 
lontaires  eurent  le  bonheur  de  s'y 
fignaler  par  quelques  faits  d'armes 
que  M.  de  Turenne  lui-même  ne 
dédaigna  pas  d'honorer  de  (eslouan- 
Çes«  Il  ât  plus  y  il  dit  obligeamment 
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ail  comte  qu'il  devoit  modérer  leur 
ardeur  jufqu'à  ce  que  l'expérience 
leur  eût  appris  qu'il  faut  dans  des 
officiers  plus  que  du  feu  &  de  rirn- 
pétuofitéé 

Douay ,  Tôufnay ,  Lille  &  Oude- 
narde,  ces  villes  emportées  dans  cette 
même  campagne ,  rendirent  public 
le  traité  de  la  triple  alliance  conclu 
entre  la  Hollande ,  l'Angleterre  & 
la  Suéde.  Le  comte  qui  obfervoit 
ks  deux  fils  dans  k  plupart  de  ces 
fieges ,  s'appercevoit  avec  plaifir  qu'ils 
étoient  nés  pour  la  guerre;  &  ou- 
bliant le  conîeil  de  M.  de  Turcnne, 
il  leur  procuroit  toutes  les  occadons 
qu'il  pouvoit  de  l'apprendre.  Il  mettoit 
tous  les  jours  leur  courage  à  l'é^ 
preuve  ,  fans  fonger  qu'ils  étoient 
trop  jeunes  &  trop  délicats  poui' 
fupporter  impunément  toutes  les  fa- 
tigues auxquelles  il  les  expofoit.  Auifi 
leurs  forces  s'épuiferent  à  un  point , 
qu'ils  tombèrent  malades ,  &  ne 
purent  plus  monter  à  chevaL 
'^-  Leur  père  voyant  qu'ils  avolenc 
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4        Aventures 

befoin  de  repos  ,  leur  fit  quitter 
l'armée ,  &  les  tenvoya  à  fa  terre  , 
où  il  comptoit  de  les  aller  rejoindre 
bientôt ,  6c  de  pafTer  avec  eux  une 
partie  du  quartier  d*hiver.  Il  fe  flat- 
toit  d'une  fauiïe  efpérance.  Il  ne 
penfoit  pas  qu*il  fervoit  fous  tin  roi 
qui  ne  diûinguoit  pas  les  faifons 
quand  il  s'aginoit  d'acquérir  de  la 
gloire.  Louis  marche  vers  la  Franche- 
Comté  au  fort  de  l'hiver ,  &  fait  en 
peu  de  tems  la  conquête  de  cette 
province  ;  mais  le  fiege  de  Dol  devint 
funeAe  à  plufieurs  officiers  de 
marque ,  &  entre  autres  au  comte 
de  Monneville ,  qui  reçut  un  coup 
de  moufquet  dont  il   mourut. 

Tandis  que  le  père  expiroit  devant 
Dol  y  fon  nls  aine  dans  fa  terre  tiroir 
à  fa  fin:  une  maladie  de  langueur, 
accompagné  de  continuelles  douleurs 
qu'une  bVeifUre  mal  panfée  lui  caufoit , 
l'emporta ,  quelques  remèdes  que  le 
chevalier  fon  frère  pût  employer  pour 
le  guérir.  Le  chevalier  qui  avoir  une 
véritable  amitié  pour  lui ,  pleuroit  ea«<^ 


< 


V    •'■ 


7auNJ 


DE    Bbauchene.        5 

core  fa  perte ,  lorsqu'il  apprît  le  trifte 
fort  de  fon  père.  Cette  nouvelle  mit 
le  comble  à  fa  douleur.  Quoi  qu*en 
perdant  ces  deux  objets  fi  chéris ,  i! 
fût  devenu  maître  de  fon  bien ,  qpî 
véritablement  n'étoit  pas  fort  confidé- 
rable,  il  ne  pouvoit  fe  confoler  de 
cçs  deux  événemens.  Enfermé  dans 
ù,  maifon  ,  il  y  menoit  une  vie  fi 
trifte  ,  qu'il  fe  (eroit  laiffé  mourir  de 
chagrin ,  fi  le  marquis  de  Ganderon , 
fon  voifin  ,  l'eût  abandonné  à  fa  mé- 
lancolie ;  mais  ce  bon  feigneur,  pour 
|a  diffiper ,  l'attiroit  chez  lui  tous  les 
jours ,  &  l'y  retenoit  le  plus  long-tems 
qu*il  lui  étoit  poflîble  par  des  amu- 
femcn^  qui  modérèrent  infenfiblement 
fon  afBiftion. 

Le  marquis  avoir  une  fille  de  douze 
à  treize  ans,  fille  unique,  fort  jolie, 
&  qui  de  voit  erre  un  jour  une  des 
plus  riches  héritières  de  la  province. 
Il  l'aimoit  tendrement,  &  l'élevoit  avec 
im  foin  qui  tenoit  autant  du  gouver- 
neur que  dw  p^î'C  î  hiftoire  fainte  & 
profane  ,  géographie  ,  fable,  blafon  , 
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6        Aventures 

tout  ce  qui  pouvôit  contribuer  à  en 
faire  une  perfonne  accomplie,  il  le 
lui  enfeignoit  lui-même  ,  car  il  en 
étoit  capable*  En  un  mot ,  il  s'occu- 
poit  entièrement  de  fon  éducation. 
Ma  fille ,  lui  difoit-il  fouvent ,  ornez 
votre  efprit  tandis  que  vous  êtes  jeune  ; 
ménagez  -  vous  des  talens  qui  vous 
faflent  honorer  &  chérir  de  tout  le 
monde  ;  les  richefles  toutes  feules  ne 
fauroient  vous  rendre  heureufe  ;  & 
quand  elles  le  pourroient ,  fongez  q6e 
leur  poffeffion  n'eft  pas  plus  folide  que 
celle  de  la  bputé.  Ces  deux  avantages 
ne  font  que  des  biens  fragiles.  Ce 
n'eft  point  avoir  un  vrai  mérite  que 
de  n'en  pofféder  qvi'un  dont  la  fortune 
peut  vous  priver.  Un  cœur  vertueux, 
un  efprit  cultivé ,  voilà  les  feuls  biens 
qui  foient  i  l'épreuve  du  tems  Çç 
des  revers. 

Pour  Madame  de  Ganderon ,  die 
ne  s^occupoit  que  du  détail  des  affaires 
domeftiques ,  fe  repofant  fur  fon  mari 
du  foin  de  former  les  mœurs  de  fa 
fille.  Cette  jeune  Demoifelle  lés  enten» 
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doitfî  fouvent  Tun  &  l'autre ,  plaindre 
le  fort  du  chevalier  devenu  comte  par 
la  mort  de  fon  frère ,  qu'elle  prit  aufli 
beaucoup  de  part  à  fon  malheur.  Elle 
levoyoit  tousleç  jours;  &  plus  elle 
s*appercevoit  que  fes  parens  avoient 
d'égards  pour  lui ,  plus  elle  fe  croyoit 
obligée  de  contribuer  de  fa  part  à 
fa  confolation.  Elle  aimoit  à  fuivrec 
les  bons  exemples  qu'on  lui  donnoir. 

Elle  crut  pendant  deux  ans  n'avoir 
pour  le  jeune  comte ,  que  la  même 
compafTion   qu'avoient  pour  lui  fon 
père  &  fa  m  ère ,  qui  le  traitant  comme 
s'il  eût  été  leur  propre  fils,  la  difpo- 
foient  fans  y   prendre   garde  ,   à  le 
choifir  pour  fon  amant.  D'un  autre 
côté,  l'extrême  retenue  que  le  comte 
a  voit  auprès  d'elle  ,  lui  procurant  la 
liberté  de  la  voir  familièrement ,  fit  / 
que  fans  fonger  à  s'en  défendre,  il 
fe  laiffa  fortement  enflammer  ;  mais  ~ 
quelque  ardent  amour  qu'il  fe  fentit 
pour  Mademoifelle  de  Ganderon,  il  , 
cutlong-tems  la  force  de  le  condamner  , 
au  filence ,  de  peur  de  fe  brouiller  ^ 
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en  le  déclarant ,  avec  le  marquis  Se 
la  marquife.  Cependant  une  conjonc-i 
ture  imprévue  lui  arracha  ion  fecret. 
Madame  de  Ganderon  prit  un  ]qutê 
fa  fille  en  particulier,  &  lui  dit  qu'ur^ 
préfident  qui  avolt  quelques  terres  aux 
environs ,  l'a  voit  demandée  en  ma- 
riage pour  fon  fils  aîné,&  l'avoit  obte- 
nue de  fon  père  ;  mais  qu'ils  étoieni 
convenus  qu'à  cauiê  de  la  Jeuneffe 
de  la  future  ,   ce  mariage   ne  feroiç 
célébré  que  dans  deux  ans ,  tems  oii 
le  futur  devoir  entrer  en  charge.  Ma- 
dempifelle  de  Ganderon ,  plus  étourdi^ 
que  charmée  de  cette  nouvelle ,  nç 
fâchant  que  répondre  ,  remercia  fa 
xnere  de  la  çlaufè  de  deux  ans ,  qu'elle 
4iroic  être  fon  ouvrage ,  &:  fe   retira 
dans  le  jardin  fort    reveufe   &  forç 
inquiète.  Elle    ne  conpoifToi^  pas  le 
tils  du   préfident  ,    Çc    elle^  defiroit; 
qu'il  reflemblât  au  jeune  comte.  Là 
deflbs  elle  commençoità  fe  plonger 
dans  des  réflexions  qui  la  chagrinoient  ^ 
fans  qu'elle  en  fût  bien  encore  démêlei^ 
la  çaufe^,  quand  Monneville  Taborda^ 
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Elle  fentit  ir*  mouvement  de  joie 
en  remarquair  que  fa  mère  qui  le 
fuivoit  s'étoit  arrêtée  pour  donner 
quelques  ordres  ;  &  profitant  de  l'oc- 
cafîon  ,  elle  lui  apprit  en  deux 
mots  rhymen  projette  ;  puis  fans  lui 
laifler  le  tems  de  proférer  une  feule 
parole  ,  elle  lui  demanda  d'un  air  de 
vivacité  ,  fi  quand  elle  ne  feroit  plus 
dans  le  château  de  fes  parens ,  il  y 
viendroit  encore  tous  les  jours  ,  & 
s'41  ne  fouhaiteroit  pas  quelquefois  de 
l'y  voir.  Le  comte  ,  transporté  die 
plaifir ,  lui  dit ,  en  lui  ferrant  la  main  , 
qu'il  Taimoit  trop  pour  f^irvivre  un 
moment  à  fa  perte, 

/e  ne  fais  fi  la  marquife  qui  vînt 
alors  interrompre  leur  entretien  ae 
leur  rendit  pas  en  cela  un  bon  office  ; 
car  après  s'être  fi  brufquement  fait 
une  déclaration  mutuelle  de  leurs 
fecrets  fentimens  ,  ils  demeurèrent 
tout  interdits.  Ils  fe  remirent  pourtant 
bientôt  l'un  &  l'autre  ;  &  fi  on  les 
empêcha  de  continuer  leur  converfa- 
lion ,  çn  récompenie  ils  fe  lancèrent 
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tant  dç  regards  tendres  &  paffionnés^ 
qu'ils  eurent  fujet  tous  deux  d'être 
çontens  de  leur  journée.  Ils  en  eurent 
encore  de  plus  agréables  dans  la  fuite. 
Les  amans ,  quand  une  fois  ils  ont 
Ole  fe  dire  je  vous  aime  ,  font  infenfi- 
blement  bien  du  chemin*  Ils  reffemblent^ 
aux  perfpnnes  qui  voyagent  (^t  mer,  jSc 
qui  fe  trouvent  au  bout  du  voyage 
fans  même  s'être  apperçues  qu!elles 
ont  changé  de  place.  Le  coune  &  fa 
maîtretfe  vivoient  dans  une  parfaite 
intelligence.  Us  paffoient  enfemble  fi 
tranquillement  leurs  jours  ,  que  celui 
de  leur  féparation  arriva  fans  qu'ils 
y  euffent  feulement  penfé. 

Un  matin  ,  que  ce  gentilhomme 
venoit,  félon  fa  coutume,  dîner  chez  le 
marquis  ,  il  y  trouva  une  fi  nombreufe 
compagnie,  qu'il  jugea  plus  à  propos 
de  fe  retirer  chez  lui ,  que  de  fe  mettre 
à  table  avec  tant  de  gens  qu'il  ne  con- 
iipiiToit  pas  pour  la  plupart.  Il  ne  fa  voit 
pas  quelle  compagnie  il  évitoit  ;  c'étoit 
la  famille  de  fçn  rival.  Elle  venoit 
pour  conclure  le  mariage   propofé. 
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Mademoifelie  de  Ganderon  qui  n'avoit 
point   encore  vu  Vépoux.  qu'on   lui 
deftinoit ,   ne  fut  pas  enchantée  de 
fa  figure.  Il  n'étoit  pas  befoin  ,  à  la. 
vérité,  qu'elle  fût  prévenue  eh  fa- 
venr   d'un  autre  ,    pour  remarquer 
d'abord  que  le  fils  du  préfident  n'êtt>it 
pas  un  fiijet  fort  agréable.  Imaginez- 
vous  un*  grand  innocent  d'écolier  , 
efflanqué   &  monté  fur  deux  jambes 
auffi  longues  qne  menues  ,   &  fans 
lîioUet.  bon  efprit  répondoit  parfaite-- 
ment  à    fa  perfonne   :  s'eniretenoit- 
on  devant  lui  des  chôfes  ordinaires-^ 
il  gardok  un  ftupide  filence  ^  fi  Ton  • 
vouloit  qu'il  parlât  ;,  il  falloir  le  mettre 
fur  rhifloire  ou  fur  la  fable  ,    &  il 
ne  difoit  pas  dix  mots  français  fans- 
j:  mêler  quelque  terme  latin. 

Un  amant  de  cette  efpece  n'étoît 
guère  propre  à  faire  une  tendre  im- 
preflion  fur  une  fille  auffi  fpirituellç  que 
Mademoifelie  de  Ganderon.  Néan- 
moins ,  quoiqu'il  lui  déplût  infiniment^ 
bien- loin  de  le  lui  témoigner  par  un< 
air  de  froideur,  elle  eut  la  malice  de. 


r 


/  *.    ' 


,1.^ 


îiH 


t 


1% 


Aventure» 


feindre  qu'elle  prenoit  beaucoup  d& 
coût  aux  expremoris  rçcherchées  donc 
il  fe  fef  voit.  Elle  poiifli  même  la  com^ 
plaifance  jufqu'à  paffer  prefque  toute 
l'après-diné^e  à  s'entretenir  &  à  s*eni- 
?3uyer  en  particulier  avec  lui.  Il  efl: 
vrai  que  le  foir  elle  ne  put  s'empè- 
cher  de  s'égayer  à  fes  dépens  devant 
toute  la  compagnie.  Le  marquis  de 
Ganderon  pendant  le  fouper  lui  de- 
manda fi  elle  étoit  contente  de  1^ 
converfation  du  fils  cle  Monfieur  le 
préfident.  On  ne  fauroit  Tétre  davan- 
tage ,  lui  répondit  -  elle.  Ce  jeune 
cavalier  poffede  l'antiquité.  Il  m'a 
f:onté ïhiftoire  de  Cyrus  au  berceau; 
&  quoiqu'il  ait  parlé  plus  de  âeu^ 
Jieures ,  il  a  laiffé  le  prince  à.  la  lifiere. 

Cette  plaifanterie  &  plufieurs  autres 
pareilles,  divertirent  toutes  les  pec- 
ionnes  qui  étoient  à  table  ,  excepté 
je  futur,  qui  trouvant  mauvais,  que 
JMademoifeîle  de  Ganderon  le  voulûç 
.  fourner  en  ridicule ,  fe  feji^it  naîtra 
.  pour  elle  quelques  mouvemens  d'aver»?. 
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marquis  &  le  préfident  convinrent  de 
|out.  Quand  les  parens  font  fatisfaits 
du  côté  du  bien  ^  de  \z  naiiTancc ,  ils 
ne  fe  foucient  guère  du  refle. 

Tandis  que  chez  le  préfident  Mon-? 
fieur  &  Madame  de  ôanderon  dref- 
f oient  avec  lui  les  articles  du  contrat  , 
le  comte ,  ufant  de  la  liberté  qu'il 
avoit  d'entrer  cke^  le  marquis  quand 
il  lui  plaifoit,  y  vint;  &  trouvant 
(a  maitreiTe  toute  feule ,  il  apprit  d'elle 
tout  ce  qui  fe  paiToit.  Us  s^attendrirenc 
tous  deux.  Mon  cher  comte,  lui  diiç 
Mademoifelle  de  Gaiideron ,  c'en  eft 
fait ,  dès  demain  peut-être  vous  mQ 
perdez.  C'eft  donc  demain  que  je  dois 
perdre  le  jour  ,  répondit  l'amant  5 
vous  apprendre35  ma  mort  avant  quç 
d'être  dans  les  bras  d'un  autre.  Que 
fa  ut- il  faire  pour  prévenir  ce  mal- 
heur ,  reprit  la  Deijîoifelle  î  parlez  ^ 
]q  fuis  capable  de  tout  entreprendre 
pour  me  coniêrver  à  vous* 

Ces  difcours  ne  manquèrent  pas. 
4'être  fuivis  d'une  infinité  d'air-reit 
(çiafel^We?  ^  Sç  YPU§  3U|e?i  biea  ^u^ 
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ces  amans  fe  voyant  fans  témoins, 
dans  Tendroit  où  ils  étoient ,  ne  con- 
Ailterent  que  leur  amour  fur  le  parti 
qu*Ws  avoient  à  prendre,  Monneville 
n'en  trouvoit  qu'un  ,  que  Ton  amante 
eut  la  foibleffe  d'approuver ,  &  dont' 
bientôt  après  ,.  elle  eut  fujet  de  pleurer 
à  loifir  l'extravagance.  Car  dès  le 
jour  fuivant ,  le  marquis  ,  pendant 
qu'il  dinoit,  reçut  une  lettre  de  la 
part  du  préfident  ;  elle  contenoit  c^s 
paroles  :  Mon  fils  s*€fi  dérobé  de  che;^ 
moi  ce  matin  pour  retourner  à  Paris^^ 
Il  m'a  écrit  de  la.  première  pofie  un 
billet^  par  lequel  il  me  déclare  quii 
renoue  à  Mademoifelle  de  Ganderon  , 
dont  lefprit  railleur  ne  lui  convient- 
point  du  tout  ;  &  que  fi  je  prétends 
le  contraindre  à  Vépoufer  malgré  lui ,  il 
ira  s! enfermer  pour  jamais  dans  une 
retraite  oîi  il  fera  à  couvert  de  la  tyran* 
nie  du  pouvoir  paterneL  Je  fuis  bien 
mortifié ,  Monfieur ,  d^un  pareil  contre^, 
coup,  &  je  vous  prie  de  recevoir  les 
très-humbles  excu/es  que  je  vous  fais 
du  procéda  de.  mo/t  fils  y  en  aUendatik 
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que  nous  <}uiJJions  prendre  enfimble  des 
mefures  cçnvenatles» 

Si  cette  nouvelle  caufa  d'abord  beaii-- 
<;oup  de  joie  à  nos  amans  ,  Tinquiétude 
ne  tarda  guefe  à  mêler  de  ramertumô 
à  leurs  plaifirs.  MadcmoKel'e  deGan-» 
deron  s'appcrçut  peu-à  -  peu  qu'elle 
avoit  eu  trop  de  complaifance  pour- 
le  comte  ;  &  fe  repréfenrant  alors  que 
rétat   où  elle  étoit    pourrolt  plutôt 
exciter  la  colère  que  la  pitié  du  niar<^ 
quis  ,  elle  fe  rcpentoit  de  (on  impru- 
dence.  Cett€  réflexion  qu'elle  auroid 
dû    faire  auparavant    la  mit  dans  la, 
néceffité  de  chercher  quelque  expé- 
dient pour   dérober  à  fes  parens   la. 
çonnoiiTance  d'une  faute  qu'elle  auroie 
voulu  fç  cacher  à  elle-même. 

Elle  tint  fur  ceb  confeil  avec  fon 
amant  qui  partageolt  fes  alarmes  ,^ 
jugeant  comme  elle  quHl  étoit  très-« 
important  pour  l'un  &  pour  l'autre 
que  la  famille  ignorât  leur  indifcré- 
tion.  Pour  cet  effet ,  il  fut  décidé  quç: 
la  Demoifelle  paroîtroit  trifte  &  abat-«^. 
tue  ;  ce  qu'elle  aurplt  peu  de  fc'm^ 
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à  faire  dans  U  conjonâiire  pféfente  ! 
qu^elle  fuiroit  les  compagnies ,  &  que 
fous  prétexte  de  TafFront  que  le  fils 
du  préfident  venoitde  lui  faire,  elle 
demanderoit  à  fe  retirer  dans  un  cou- 
vent   pour  quelques  mois. 

Elle  joua  fort  bien  fon  perfonnage. 
Elle  affeâa  d'être  piquée  au  vif  de 
la  conduite  du  fils  du  préfident  , 
témoigna  un  extrême  defir  d'entrer 
dans  un  monaftere ,  &  fa  demande 
qui  pajlfa  pour  un  dépit  noble  & 
généreux  ,  lui  fut  aifément  accordée. 
Monfieur  de  Ganderon  écrivit  à  une 
coufine  qu'il  avoit  à  Paris  «  pour  la 
prier  de  choifir  daus  cette  grande  ville 
vne  maifon  religieufe  où  fa  fille  pût 
acquérir  les  petits  talens  qui  man'- 
quoient  à  fon  éducation ,  &  qu'on  ne 
pouvoit  avoir  en  province.  LaDame  de 
Paris  lui  fit  réponfe  qu'elle  fe  chargeroit 
volontiers  de  ce  foin-là  ;  mais  qu'étant 
fur  le  point  d'aller  paffer  deux  ou  trois 
mois  à  la  campagne,  elle  le  conjuroit 
de  remettre  la  chofe  à  fon  retour  , 
%n  i'^iTuranç  <}u  çlk  lui  en  donnçroit 
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avis  dès  le  lendemain  de  Ton  arrivée 
à  Paris. 

La  bonne  Dame  tint  auflî  exafte- 
ment  fa  parole ,  que  û  elle  eût  deviné 
qu'il  n'y  avoit  point  de  tqms  à  perdre. 
Le  marquis  &  fa  femme  qui  voyant  leur 
fille  languir  d'impatience  &  d'ennui  ^ 
crai^noient  qu'elle  ne  tombât  malade , 
la  firent  partir  fur  le  champ  fous  la 
conduite  d'une  vieille  gouvernante  qui 
l'avoit  élevée  dès  fon  enfance.  Ils  la 
menèrent  dans  leur  équipage  jufqu'à 
la  ville  voifme  où  Ton  avoit  retenu 
deux  places  dans  le  carrofle  public ,  & 
lui  ayant  dit  adieu  en  mêlant  leurs 
larmes  à  celles  qui  baignoient  fon  vi- 
fage  ,  ils  s'en  retournèrent  fort  triftes 
à  leur  château. 

Deux  idnrs  avant  cette  féparation  , 
le  comte  &  fa  maîtrefle  avoieni 
concerté  ce  qu'ils  dévoient  faire  pen- 
dant leur  abfence  ,  &  l'amante  avoit 
confeiUé  à  l'amant  d'être  plus  affldu 
que  jamais  chez  les  parens,  pour 
deux  raifons  ;  la  première  ,  pou^^ 
^carter  tout  foupçon,  &  la  féconde  ji 
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pour  être  plus  fouvent  dans  un  Heu 
qui  le  feroit  reiïouvenir  d'elle. 

Dans  un  moment ,  Meilleurs ,  je 
vais  paroicre  fur  la  fccne ,  vous  vous 
y  attendez  bien,  &  je  lis  dans  vos 
yeux  ,  que  vous  ne  ferez  nullement 
furpris  d'entendre  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Mademoifelle  de  Ganderon  ne 
faifoit  ce  voyage  de  Paris ,  que  pour 
mes  beaux  yeux  ;  elle  vouloir  que  je 
reçufTe  la  vie  dans  ce  centre  des  dou- 
ceurs qu'on  peut  goûter  dans  ce  bas 
monde  ,  dans  ce  cahos  d'affaires 
myAérieufes,  fi  favorable  aux  ma- 
riages dandeftins. 

Monneville  fut  interrompu  dans 
cet  endroit  de  fon  hiAoire  par  tous  les 
flibnftiers  ,*  qui  s'e  m  prêtèrent  à  lui 
faire  compliment  fur  la  tendreiTefuriivc 
dont  il  étoit  le  digne  fruit.  Nous 
Fembraffâmes  tour-à-tour ,  lui  protef- 
tant  que  nous  regarderions  comme 
\}T\e  des  plus  grandes  faveurs  de  la 
fortune  le  bonheur  de  pofféder  fur 
notre  vaiffeau  un  fils  de  l'amour» 
W  enchérit  lui-même  fur  nos  plai<* 
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{«nteries  ;  après  quoi ,  il  reprît  ainfi 
fon  difcours. 

Ponr  revenir  à  Madcmoîfclle  do 
Ganderon  que  je  pourrois  dès  à 
préfent  appdler  ma  mère  ,  elle  fe 
trouva  feule  dans  la  voiture  avec  fa 

Ï;ouvernante  ,  &  elle  n'en  fut  pas 
achéc ,  pouvant  rêver  plus  facile* 
ment  à  fes  affaires.  Elle  fe  flattoit 
qu'elle  fcroit  bientôt  des  connoîilances 
à  Paris ,  qu'elle  y  pourroit  trouver 
quelque  perfonne  dilcrete  dont  l'aflif-» 
tance  lui  feroit  d'une  grande  utilité. 
Mais  foit  qu'elle  fe  trompât  dans  fon 
calcul  >  oti  que  le  mauvais  carrofle 
dans  lequel  elle  étoit  l'incommodât  ^ 
folt  enfin  que  me  fentant  mal  à  mon 
aife  dans  les  flancs  prefles  par  ui> 
corps  trop  juAe  ,  je  jugeafTe  à  propos 
de  précipiter  ma  fortie  d'une  fi  étroite 
prifon  ,  la  Dame ,  fur  la  fin  de  la  fecon<r 
de  journée,  fut  atteinte  de  quelques 
douleurs  qui  lui  préfagerent  l'approche 
de  ma  naiffance. 

Un  petit  viilage  fitué  comme  exprès 
9U  milieu  de  la   campagne  pour  U 
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Commodité  des  voyageurs  ,  étoit 
deAiné  à  Thonneiir  de  me  voir 
naître.  L'hôteffe  du  cabaret  étoit 
une  jeune  femme  mariée  depuis  un 
an,  &  accouchée  d'une  fille  depuis 
deux  jours.  Mademoifelle  de  Gande« 
ron  Talla  trouver  d'abord  ;  &  lui 
gliiTant  quelques  écus  dans  la  main  , 
lui  découvrit  fon  fecret.  L'hôteffe 
gagnée  par  cette  petite  libéralité,s'ofFrit 
volontiers  à  fervir  ma  mère,  &  s'en 
acquitta  le  plus  adroitement  du  monde. 
Elle  lui  donna  une  petite  chambre 
auprès  de  la  fienne  ,  &  fit  coucher 
la  gouvernante  dans  une  autre  affe? 
éloignée.  Après  avoir  pris  cette  pré^ 
caution  ,  elle  envoya  chercher  ia 
fage-femme  ,  que  ma  mère  mit  dans 
fes  intérêts  de  là  même  façon  que 
rhôtefle. 

Il  étoit  tems  qu'il  vînt  du  fecours  : 
les  douleurs  augmentoient  de  manière 
que  la  perfonne  qui  les  foufFroit  n'y 
pouvoit  plus  tenir.  Je  ne  ceffai  de  faire 
le  petit  diable  à  quatre  qr.e  je  n'euffe 
y»es  coudées  franches  ^  &  j'aurois  alors 


■¥f'.-.  ■    •/ 


X 


I 

■ri  f .'  1 


DC     BeAUCHENE        21 

; 

Itout  gâté  par  mes  cris,  s'ils  n'euiTent 
pas  été  pris  pour  ceux  de  la  fille  de 
rhôtefle.  J'eus  le  bonheur  de  crie^  tout 
Ifeul  y  Tautre  enfant  n'ayant  pas  été 
tenté  d'effayer  un  petit  duo  avec  mol. 
Cet  accouchement  fut  des  plus 
leureux  ,  quoiqu'on  n'eût  point 
Invoqué  la  triple  divinité  des  par- 
]ues  :  &  la  fage-fcmme  qui  ne  quitta 
)as  de  toute  la  nuit  la  nouvelle  accou* 
:hée  ,  épulfa  fon  art  pour  la  mettre 
,^n  état  de  foutenir  les  fecouffes  du 
tarroffe.  Pour  gagner  quelques  heures 
le  repos ,  on  dit  le  matin  au  cocher 
[ue  Mademoifelle  de  Ganderon  étoit 
idifpofée ,  &  le  prioit  de  différer 
\n  peu  fon  départ.  Il  auroit  été 
lîfenfible  à  cette  prière ,  lî  elle  n'eût 
[as  été  accompagnée  d'une  piflole  & 
l'un  ordre  de  le  faire  bien  dé  jeûner, 
kla  lui  fit  prendre  patience ,  & 
fonna  le  loinr  à  ma  mère  de  fe 
préparer  à  partir  avec  moins  de 
précipitation.  Cependant  les  efforts 
lu'il  lui  fallût  faire  pour  fe  lever  & 
[habiller  auroi^nt  dû  caufer  la  mon 
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à  une  perfonne  aufli  délicate  qu'elle  ; 
mais  on  voit  tous  les  jours  en  pareil | 
cas  des  traits  de  courage  étonnans. 

Avant  que  de  fe  mettre  en  chemin  ,1 
elle  entra  dans  la  chambre  de  rhôteïïe  ;| 
&  lui  ayant  de  nouveau  dcm^i  ndé  le  fe- 
cret,  elle  tira  de  fa  poche  une  bourfe  oui 
il  y  avoit  une  trentaine  de  louis  d'or 
qu'elle  lui  fit  facilement  accepter. 
Recevez  cet  argent  ^  ma  bonne ,  lui! 
dit*elle  ,  en  attendant  d'autres  mar^l 
ques  de  ma  reconnoiffance  &  de  celles! 
d'un  jeune  cavalier  que  vous'verrezj 
bientôt  ici.  Cherchez ,  je  vous  prie  ,1 
une  nourrice  pour  mon  fils  &  ne  le| 
perdez  pas  de  vue.  Enfuite  s'étani 
fait  apporter  du  papier  et  de  FencreJ 
elle  traça  quelques  lignes  fur  unel 
feuille  qu'elle  cacheta  de  fon  cachet  ,1 
&  dont  elle  chargea  rhôteffe ,  en  lui| 
difant  :  Vous  rendrez  ce  billet  au  cava- 
lier qui  viendra  vous  trouver,  &  quil 
vous  montrera  une  autre  lettre  de  h\ 
même  écriture  &  cachetée  du  mêmel 
cachet. Lorfqu'elle  eut  ainfi  parlé,  ell< 
voulut  me  voir  ;  &  après  m'avoir  baifél 
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en  ibupirant,  elle  remonta  en  carrofle  à 
Taidede  la  bonne  gouvernante,  Se  s'y 
plaça  de  façon  qu'elle  étoit  à  dcmî- 
couchée.  '        ^ 

On    arriva  tard   au    lieu    où  l'on 
devoit  dîner  ;    elle  y  prit  fenlcinenc 
un  bouillon  fans  fortir  de  la  voiture  , 
&  cinq  ou  fix  heures  de  repos  dont 
elle  jouit  la  nuit  fiiivan'te ,  lui  donnè- 
rent la  force  de  fe  préfenrer  le  len- 
demain à  fa  tante  ^  qui  la  voyant  pâle 
&  défaite ,  n'attribua  cela  pieufemenc 
qu'à  la    fatigue   du    voyage.  Je   ne 
doute  pas ,  Meffieurs ,   que  le  récit 
des  couches   de  ma   mère  ne  vous 
paroiflTe    bleffer  un  peu  la    vraifem- 
blance.  Il  ne  vous  femble  pas  poffible 
que  cette  fcene  fe  foit  paffée  dans 
rhôtellerie  fans  que  la  vieille  gouver- 
nante en  ait  eu  la  moindre  connoif^ 
fance.    Mais  je  vous  ai  fait  ce  détail 
tel  que  je  l'ai  entendu  faire  à    ma 
mère ,  qui  ne  m'a  point  dit  ft  la  duègne 
fut  ou  ne  fut  pas  du  fecret. 

La  joie  d'être  hors  d'une  affaire  fi 
délicate  aida  fort  à  rétablir  prompte* 
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ment  la  fanté  de  Mademoifelle  dd 
Ganderon ,  qui  ne  demeura  pas  long- 
tems  avec  fa  tante  ,  &  voulut  abfalu- 
iTîcnt  qu'on  la  mît  en  penfion  chez 
des  religleufes.  Elle  fut  conduite  dans 
im  couvent  qu'il  y  avoit  dans  le 
Voifinage ,  ScTon  renvoya  la  vieille 
gouvernante  en  province  félon  Tordre 
que  le  marquis  de  Ganderon  en  avoit 
donné.  Ma  mère  ,  avant  que  de 
V,  s'enfermer,  n'oublia  pas  d'écrire  au 
comte  de  Monneville  à  l'adrefTe  dort 
ils  étoient  convenus.  Elle  lui  deman- 
doit  de  fe  rendre  inceffamment  à 
l'hôtellerie  où  elle  m'avoit  laiffé,  & 
rinftruifoit  de  tout  ce  qu'il  devoit  faire 
pour  parvenir  à  voir  fon  ouvrage. 

Mon  perej  impatient  d'apprendre 
des  nouvelles  de  fa  maîtreflé,  n'eut 
pas  reçu  la  lettre  ,  qu'il  partit  6c 
vola  vers  le  lieu  qui^y  étoit  indiqué» 
Il  demanda  à  parler  à  l'hôte ffe  ;  & 
s'étant  fait  connoître  à  el|e  pour  le 
cavalier  qui  prenoit  le  plus  d'intérêt 
à  ce  qui  s'étoit  paffé  chez  elle  la  nuit 
'    qui  fut  la  première  de  ma  vie ,  il  la 
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pria  de  lui  conter  toutes  les  circonf- 
tances  de  cette  aventure  ;  ce  qu'elle 
n'eut  pas  achevé  de  faire  ,  qu'il 
s'informa  fi  je  vivois  encore  &  où 
j'étois ,  témoignant  une  extrême  envie 
de  me  voir.  Alors  riiôteffe  reprenant 
la  parole  ,  lui  dit  :  Monfieur ,  je  vais 
vous  confier  un  fecrefde  la  dernière 
conféquence ,  &  je  vous  fupplie  très- 
humblement  de  le  garder.  Mon  père 
le  lui  promit,  Semelle  continua  fon 
difcours  de  cette  forte. 

Madame  votre  époufe  en  partant 
de  chez  moi ,  me  recommanda  d'avoir 
grand  foin  de  fon  fils ,  &  de  ne  le 
pas  perdre  de  vue.  Tandis  que  je 
lui  faifois  chercher  une  bonne  nourrice 
par  la  fage-femme  ,  je  le  tins  dans 
mon  lit  le  jour  entier  6c  la  nuit 
fuivante.  Je  ne  fais  Ci  je  m'agitai 
trop  en  dormant ,  mais  il  eft  certain 
qu'à  mon  réveil  je  fentis  un  des  deux 
enfans  mort  à  mes  côtés.  Ah  ,  ciel  ! 
s'écria  le  comte ,  en  frémiffant ,  mon 
fils  n'eft  plus  !  Il  vit  encore  ,  répondit 
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riiôteffe  ,   écoute2  -  moi  ,   s'il  vous 
plaît ,  fans  m'interrompre.  •■ 

Je  me  levai  promptemelit,  pour- 
fuivit-elle ,  je  fermai  ma  porte  aii 
verrou  ;  &  revenant  à  mon  lit ,  je 
reconnus  que  c'étoir  ma  fille  que 
j'avois  étouffée.  Je  m*étois  apperçue 
que  mon  époux,  qui  par  hafard  alors 
étdit  abfent ,  avoit  ea  plus  d'affeftion 
pour  moi  depuis  ma  groiîeffe.  Ma  fille 
étoit  notre  premier  enfant  5  par  fa 
mort  je  craignis  de  perdre  les  bonnes 
grâces  de  fon  père.  Je  pris  mon  parti 
fans  héfiter.  J'enterrai  ma  fille  d^n$ 
un  caveau  abondonné,  &  je  pris  à 
fa  place  votre  fils.  Je  trompai  ma 
confidente  elle-même ,  quand  elle  mt 
vint  avertir  qu'elle  avoit  trouvé  une 
nourrice.  Je  lui  fis  une  fauffe  con- 
fidence, en  luidifant  qii'une'f)erfonné 
inconnue  étoit  venue  fecrétement  cher- 
cher le  petit  garçon  de  la  part  de  fa 
mère.  Ainfi ,  Monfieur ,  ajouta-t-elle  ^ 
cet  enfant  que  vous  voyez  &  que 
j'appelle  ma  fille ,  eft  votre  fils ,  011 
du  moins  celui  de  la  Dame  qui  m'cri 


!» 


PE     BeAUCHENE.       %J 

^  chargée.  A  ces  mots,  le  comte  me 
prit  entre  fes  bras,  8c  me  donna  cent 
balfers  en  répandant  fur  mon  vifage 
des  larmes  qui  rendoient  témoignage 
de  la  joie  dont  fon  coçur  étoit  pénétré. 

Il  demeura  dans  rhôtellçrie  plu- 
fieurs  jours ,  pendant  lefquels  il  fit  , 
fouvent  répéter  à  Thôteffe  la  pitoyable 
hiftoire  de  ma  naiffance ,  &  m'accabla  , 
de  careffes.  Enfin ,  lorfqu'il  partit  pour 
s'en  retourner  chez  lui,  il  fit  préfent 
à  cette  femme  de  tout  ce  qu'il  avoit 
dans  fes  poches  d'argent  &  de  bijoux , 
me  recommanda  fortement  à  iQS 
befoins  ,  &  s'éloigna  de  moi  plus 
lentement  qu'il  ne  s'en  étpit  ap- 
proché. 

Quand  il  fut  de  retour  dans  fa 
terre,  il  ne  manqua  pas  de  vouloir 
mander  à  la  chère  maîtrefle  eo  termes 
couverts,  ce  qui  s'étoit  paffé  entre 
Fhôteffe  &  lui  ;  mai$  une  féconde 
krtre  qu'il  reçut  de  ma  mère  l'en 
empêcha.  Elle  lui  défendoit  abfolu-. 
iinenr  de  lui  écrire ,  ayant  été  avertie 
en  entrant  au  couvent ,  que  les  lettres 
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adreiTées  aux  penfionnaîres  étoient 
arrêtées  &  envoyées  à  leurs  parens» 
Pour  profiter  de  cet  avis  qui  n'étoit 
pas  en  effet  à  négliger ,  il  renonça 
au  commerce  de  lettres  dans  la 
douce  efpérance  que  Madpmoifelle 
de  Ganderon  &  lui  ne  feroient  pas 
long-tems  féparés. 

Il  vint  plus  d'une  fois  me  voir 
pendant  la  -  première  année  ^  fous 
prétexte  d'une  affaire  qu'il  difoit  avoir 
avec  un  gentilhomme  voifin.  Il 
demeuroit  à  rhôtellerie  quelquefois 
plufieurs  jours  ;  &  pendant  qu'il  y 
étoit,  il  me  tenoit  fans  ceffe  entre 
fes  bras.  Je  fus  fevré  de  bonne  heure, 
parce  que  ma  jeune  nourrice  ne  crut 
pas  devoir  par  amitié  pour  moi  fe 
difpenfer  de  donner  à  fon  mari  une 
nouvelle  preuve  de  fa  fécondité.  Je 
ne  m'en  portois  pas  plus  mal  pour 
cela.  J'avois  un  teint  vermeil ,  un 
embonpoint  merveilleux  ,  tout  le 
monde  lui  faifoit  compliment  fur 
ma  beauté. 

Cette  ftmme  eut  un  fécond  cflfam; 
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qui  ne  vécut  pas  plus  long-tems  que 
le  premier;  èc  trois  femaines  après., 
elle  fut  retenue  pour  être  nourrice 
de  celui  dont  la  baronne  au  Mefnil 
étoit  fur  le  point  d'accoucher.  Le 
baron  étoit  un  feigneur  qui  avoit  une  ' 
terre  auprès  du  village ,  &  qui  depuis 
neuf  ou  dix  mois  avoit  époufé  une 
j-Hine  &  riche  orpheline  ,  dont  il 
étoit  devenu  amoureux.  J'allai  avec 
l'hôteffe  demeurer  au  château  du 
Mefnil ,  &.  nous  laiffàmes  l'hôte  fou 
mari  dans  Thôtellerie.  A  peine  fûmes*- 
nous  chez  le  baron  ,  que  la  baronne 
mit  au  monde  une  fille  avec  laquelle 
on  m'éleva.        ^'  " 

Il  arriva  dans,  ce  tems-là  du 
changement  au  château  de  Ganderon. 
La  marquife  mourut ,  &  cet  événe- 
ment fut  caufe  que  le  marquis  prit 
la  réfolution  de  laiffer  fa  fille  au 
couvent  ,  jufqu'à  ce  qu'il  trouvât 
Toccafion  de  la  marier  félon  fes  vues , 
çeft-à-dire,  à  un  gentilhomme  qui 
eût  des  biens  confidérables  ,  car  il , 
li'étoit  pas  hoowne  à  vouloir  accepter; 
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pour  gendre  lé  comte  de  Monneville  J 
quelque  eflime  &  quelque  amitié 
qu*il  eût  pour  lui.  Mon  père  &j 
i(na  mère  qui  favoient  bien  les  fenti- 
mens  de  M.  de  Ganderon  là-deffiis , 
n'attendoient  leur  bonheur  que  du| 
ciel. 

Les  chofes  étpient  dans  cet  état  J 
lorfqu'on  apprit  dans  la  province  (  i  )i 
que  TEfpagne  venbit  de  fe  joindre  a 
l'empereur  &  aux  Hollandois  contro| 
la  France.  Toute  la  noblefle  prompte 
à  courir  au  fecours  de  (a  patrie ,  (e 
mit  en  mouvement.  Alon  père  ,  fils 
^*un  homme  qui  avoit  acquis  de  la 
léputation  à  la  guerre  ,  ne  put  fe 
diîpenfer  de  s'y  préparer.  Son  peu 
de  bien  ne  lui  permettant  pas  d'avoir 
un  grand  équipage ,  il  pan'^f  avec  un 
Valei-de-çhaoïbre  &  un  laquais.  li 
prit  auparavant  congé  du  marqiiiSj, 
^  vint  faire  un  tour  au  village  pour 
nie  voii*.  11  fit  û  bien  qu'il  eut  un 
iccret  entretien    avec  ma*  nourrlcCa 
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jjlile  lui  dît  fur  quel  piçd  j'étois  au 
château  du  Mefnil ,  &  elle  lui  parut 
fi  attachée  à  moi  1^  qu'il  fe  fentit 
confolé  de  la  néceftité  de  s'éloigner 
de  Ton  fils  peut-être  pour  long-tems. 
Après  avoir  donné  quelque  argent  à, 
cette  femme ,  pour  l'engager  à  redou- 
^)lcr  fes  foins  pour  ma  petite  per- 
fonne ,  il  fe  rendit  à  l'armée,  ou 
plutôt  à  Reims  ,  où  elle  de  voit  ■ 
s'affembler  fous  les  ordres  de  M. 
de  Turenne, 

Le  marquis  de  Bourlemont  qui 
connoiffoit  &L  aimoit  mpn  père  ,  fut 
^ayi  de  le  revoir  j  &  le  reçut  volon- 
taire dans  fon  régiment.  Il  le  pré- 
senta même  au  général,  qui  l'ayant 
reconnu ,  fe  fit  un  plaifir  d'occuper 
fon  courage,  en  l'employant  auiç 
^ivers  fieges  qui  fe  firent  fur  les 
terres  du  marquis  de  Brandebourg, 
&qui  furent  pouffes  Avigoureufement, 
que  cet  élefteur  effrayé  fe  retira  bien 
ayant  dans  l'Allemagne,  &  demanda 
4  garder  la  neutralité.  i 

ia  cerûtude  9Ù  étroit,  Iç  çoijîte  q^c^ 
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la  bravoure  ne  ma^'quoii  pas  de  rê- 
coirpenfe  fous  un  général  tel  que 
M.  de  Turcnn#,  &  la  flattteufe  ef- 
pérancc  d'acquérir  affez  de  gloire  pour 
mériter  de  paroitre<  au  marquis  de 
Ganderon  digne  de  Ton  alliance  ,  lui 
firent  faire  des  chofes  furprcnantes» 
Ceft  ainfi  qtîe  de  tout  teins  &  en  tous 
états  ,  on  a  vu  de  grandes  aâions 
produites  par  l'amour.  Le  defir  de 
plaire  aux  femmes  a  fait  de  vaillans 
guerriers.  Le  comte  de  Monnevillq , 
dans  une  affaire  où  fut  tué  le  mar- 
quis de  Bourlcmont ,  fe  fignala  par 
des  exploits  que  vous  auriez  admirés 
vous-mêmes,  Meffieurs,  tout  ac- 
coutumés que  vous  êtes  aux  aâiohs  té- 
méraires. Mais  enfin^  le  comte  fut 
fait  prifonnier,  &  ne.  recouvra  la 
liberté  qu*à  la  paix  de  Nimegue. 

Depuis  que  ma  nourrice  étoît  de- 
venue celle  de  la  fille  du  baron  du 
Mefnil ,  au  lieu  de  m'aimer  moins 
qu'auparavant ,  elle  fembloit  avoir 
plus  de  tendreffe  pour  moi.  Le  baron., 
d.Q  (on  çQté  j  tj:ès-f;iti5fait    d.e   Qetts 
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temmc,  pour  lui  témoigner  fa  re- 
ronnoillance  ,  me  faifoit  mille  ca- 
relTcs  ,  &  ne  m€ttoit  prefque  aucune 
lifFérence  entre  fa  propre  fille  8c 
toi.  Il  foufFroit  qu'elle  m'appeliât  fa 
lœur  ,  &  tous  les  domeAiques  à  fou 
exemple  ,  nous  contondoient  enfem- 
)\e.  Loin  d'abufer  des  attentions  que 
Ton  vouloit  bien  que  )e  partageaile 
ivec  Lucilc ,  c'eft  ainfi  que  fe  nom- 
Imoit  la  fille  de  ce  feigneur,  j'ap- 
portai tous  mes  foins  pour  gagner  fon 
afFeftion,  &  j'y  réuffii  de  façon  que 
dans  nos  petits  jeux,  elle  trouvoit 
mauvais  que  j'eufle  pour  elle  les 
déférences  que  je  lui  marquois.  Je 
la  génois  par  mon  refpcA. 

Ma  prétendue  mère,  qui  ne  nous 
étoit  pas  plus  à  l'une  qu'à  l'autre  , 
s'appercevant  dç^  l'attachement  que 
j'avois  pour  Lucile,  fe  propofa  de 
veiller  fur  nous.  Nos  familiarités , 
quoique  innocentes  ,  ne  laiffoient  pas 
de  l'alarijer.  Elle  craignoit  que  le 
ha  fard  ne  découvrît  mon  fexe  ,  qui 
qui  m'étoit  inconnu   à  moi-même. 
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&  dans  cette  crainte  y  elle  ne  ceffoit 
de  nous  prêcher  la  pudeur,  ce  qui 
faifoit  tant  d'impreflion  fur  nos 
jeunes  cervelles ,  que  nous  nous  ca- 
chions très-foigneufement  pour  les 
inoindres  petits  befpins.  En  un  mot  J 
j'étois  continuellement  fous  fes  yeux] 
pendant  le  jour ,  8c  je  ce  achois  la  nuit] 
avec  elle. 

Notre  amour  augmentoit  plus  vite 
que  le  nombre  de  nos  années  ;  & 
quand  je  me  rappelle  certains  traits 
de  mon  enfance,  je  conclus  que 
cette  pafiion  ne  connoît  point  d'âge 
où  elle  ne  faffe  fentirfon  pouvoir.  Ma 
îîourrice  m'avoit  accoutumé  à  baifei: 
la  main  do  M.  le  bai  on  quand  il 
me  donnoit  quelque  chofe  ;  ^'obfer- 
vois  auffi  cette  cérémonie  refpec- 
tueufe  avec  ma  petite  foeur,  qui 
étoit  fi  perfuadée  que  j'y  trouvois 
du  plaifir ,  que  lorfqu'on  m'avoii: 
punie  ou  que  j'avois  quelque  autre 
i:hagrin  ,  elle  m'apporioit  ^vec  em« 
preriement  fa  main  à  baifer.  Trente- 
cinq  ans   n'ont    ppint  effacé  de  ipa. 
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îèmolrc  mille  femblables   minuties, 

ui  prouvent  démonftrativement  que 

[os  coeurs  éjoient    faitis    Tun    pour 

[autre ,  &    qu'ils  feroient   un    jour 

inis  comme  ils  Tout  en  efFet  été  de- 

|ui$,    &  le  font  encore    malgré    U 

ruauté  du    fort      qui     nous     tient 

îparés^ 

Je  paffâi  dé  cette  forte  mes  pre- 
mières années  au  château  du  Mefnil,& 
[y  en  avoit  déjà  cinq  que  ma  nourrice 
a  voit  point  entendu  parler  du 
)mte  de  Monneville  mon  père.  Elle 
crut  mort,  &  cependant  elle  ne 
minua  rien  de  l'amitié  qu'elle  avoit 
)urmoi.Il  eftvrai  qu'elle  avoit  intérêt 
î  tromper  encore  fon  mari,  qui 
le  regardant  conlme  fa  fille  uni- 
le,  nie  chérifToit  autant  que  fi  je 
îuiîe  été  véritablement.  Elleatten** 
)it  pour  le  tirer  d'erreur ,  que  je 
^ffe  dans  un  âge  plus  avancé. 
Un  foir  le  baron  du  Mefnil  fortit 
fon  château ,  félon  fa  coutume  « 
)ur  tirer  un  lapin ,  &  ne  revint  que 
liig-tems  iiprès»  U  défendit  en  arri« 
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vant  qu'on  Téclairât,  &  il  fe  rendij 
à  Ton  appartement  à  pas  préciphésl 
Quoiqu'il  n'y  eût  point  de  lumieiei 
fur  fon  paiTage ,  on  ne  laida  pas  d^ 
remarquer  qu'il  rapportoit  deux  fufilj 
Il  en  mit    un  dans  fon  cabinet , 
fortant  avec  l'autre  à  Tinftant  méme[ 
il  déclara  qu'il  ne  viendroit  point  foiij 
per.  Il  ne  rentra  que  fort  tard ,  faiij 
dire  où  il  avoit  été  ;  &  quand  il  fij 
dans  fon  appartement ,   il  ne  voulul 
pas ,  contre  fon  ordinaire  ,  permetnj 
qu'on  le  déshabillât,  ce  qui  donna  bicj 
à  penfçr  à  tous  fes  domefliques ,  dor 
Fimagination  eut   encore   plus    beaj 
jeu  le    lendemain  matin ,     lorfqu'il 
virent  fur  fon  linge  des  tâches  de  fan[ 
dont  il  ne  s'étoit  pas  apperçu    lu| 
même.  Chacun  fit    là-delfus  fes  xi 
flexions  ,  &  s'imagina  ce  qu'il  voulu 
.    Deux  jours  après ,  le  mari  de  11 
nourrice  la  vint  trouver  au  châteai 
&  lui  dit  en  particulier  ,  qu'il    ét( 
inquiet  de  ce  que  ce  Monfieur  n'( 
toir  pas  revenu  coucher  dans  l'hi 
tellerie  les  deux  nuit3    précédente 
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Quel  Monfieur  ,lliîi  répondit  fa  fem- 
me d'un  air  étonné  ?  Ce  Monfieur  , 
reprit-il ,  qui  venoit  fi  fouvent  chez 
nous  il  y  a  cinq  ou  fix  ans.  Ce  brave 
homme  qui  paroiffoit  tant  nous 
aimer. . .  là ,  tu  ne  te  fouviens  pas  ?... 
Cet  habit  galonné  qui  donnoit  ton» 
jours  quelques  douceurs  à  notre  pe- 
tite fille. 

Ma  nourrice  à  ce  portrait  fecOn-' 
nut  fans  peine  l'original,  &  preifa 
fon  mari  de  lui  apprendre  pourquoi 
le  cavalier ,  dont  il  parloit ,  lui  cau- 
foit  de  l'inquiétude.  Ceû  que  cet 
honnête  homme ,  lui  dit  Thôte,  arriva 
dans  le  village  avant-hier ,  &  vint 
defcendre  chez  moi.  Il  me  demanda 
de  vos  nouvelles  &  de  celles  de 
notre ,  enfant.  Enfuite  ayant  pris 
mon  fufil ,  il  fortit  de  rhôtellerie ,  en 
difant  qu'il  alloit  faire  un  tour  dans 
le  bois  du  Mefnil ,  après  quoi  il  re- 
viendroit  fouper  accoucher  chez  mor. 
Mais  je  ne  l'ai  point  revu  depuis, 
8c  cependant  fon  cheval  eft  tou- 
jours dans  mon  écurie. 

Tome  IL  \  C      . 
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Vous  concevez   bien   l'impreffion 
que  ce    difcours  fit    fur  ma  nourrice.! 
Elle  frémit  d'efFr oi ,  &  fe    laiffd  pré- 

'i  ^  venir  du  plus  noir  preflentiment. 
Elle  chargea  fon  mari  de  s'informer 
fecrétement  ft  perfonne  n'avoit  vul 
ce  cavalier,  tandis  que  de  fon  coté 
elle  en  feroit  des  perquifitions.  Tou-i 
tes  leurs  recherches  furent  inutiles. 
Au  bout    de    trois    îours,     comme 

•(  rhôte  n'a  voit  point  paru  au  château  , 

fa  femme,  impatiente  de     favoir  s'il 
lî'avoit    eu    aucunes     nouvelles    du 
gentilhomme    en    queflion  ,   réfolut 
de  fe  rendre  au  village  pour  cntrete-| 
lîir  fon  mari  là-deffus.  Nous  accom- 

^  pagnâmes  notre   nourrice,  Lucile  & 

moi ,  le  chemin    n'étant  pas  fi  long 
qae  nous    puffions  le  faire   enbadi-l 
nant.   Je  m'en  fou  viens  encore  par- 
faitement bien  :  nous  marchions    de-| 
vant  elle  ,  ma  fœur  &  moi ,  en  traî- 
nant un  petit  charriot  qu'un  domefti"! 
que  nous  avoit  fait. 

Quand  nous  fûmes  au  milieu  d'un 

)         bois  qui  fépare  le  château  d'avec  le 
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village  9  la  nourrice  nous  fit  prendre 
un  rentier  de  traverfe  pour  abréger 
notre  chemin.  Mais  après  avoir  fait 
environ  vingt  pas ,  deux  petits  chiens 
qui  étoicnt  avec  nous^  s'arrêtèrent 
tout-à-coup ,  &  fe  mirent  à  aboyer 
comme  s'ils  avoient  vu  quelque  animal 
contre  lequel  ils  euffent  eu  befoin 
de  fecours.  Cela  nous  fit  peur,  à 
Lucile  &  à  moi ,  &  nous  courûmes 
nous  ranger  fous  l'aîle  de  notre  nour- 
rice ,  qui  s'avança  vers  les  chiens 
pour  voir  ce  qui  les  faifbit  aboyer, 
&  même  hurler.  Elle  remarqua  qu'une 
petite  élévation  de  terre  nouvelle- 
ment remuée ,  bien  .battue  avec  les 
pieds  ,  &  couverte  de  brouffailles  ran- 
gées avec  art ,  étoit  la  caufe  de  ces 
hurlemens.  ■       :.,.,,.., ^ 

Elle  eut  peur  à  fon  tour  ;  &  comme 
la  perte  du  comte  lui  avoit  déjà  rem- 
pli l*e(prit  d'idées  tragiques ,  quelques 
goûtes  de  fang  quelle  apperçut  fur  des 
pierres ,  achevèrent  de  lui  donner  des 
fbupçons ,  dont  elle  alla  promptement 
fare  part    à    Ton    mari.    Il     ne    ks 
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trouva    pas    mal  fondés  ,    &   il    nel 
tarda  guère    à   les  cclaircir.    Il    vint] 

^  avec  nous  dans  le  bois,  Tous    pré-i 
texte  de  nous  conduire  au  château.j 
Sa  femme   lui   montra    l'endroit    oui 
les  chiens  s'étoient  arrêtés  ,   &  fur  le-| 
quel    ils    recommencèrent  à   hurler, 
Âlor<:  rhôte  donna  quelques    coupsl 
de  pioche;  &  il  n'eût  pas  levé  un  demij 
pied  de  terre,  qu'il  découvrit  le  ca- 
davre, &  reconnut  l'habit  du  cava- 
lier dont  il  étoit  en  peine.  La  nour- 
rice ne  douta  point  que   ce    meur- 
tre ne  fût  l'ouvrage  du   baron.    Elle 
jugea  que  ce  feigneur  ,  dont  elle  con- 
noiffoit  l'humeur  violente  ,  ayant  ren- 

'  contré  près  de  fon  château  cernai- 
,  heureux  gentilhomme  qui  chaiToit , 
avoit  cru  que  c'étoit  pour  Tinfuîter  , 
l'avoit  tué  d'un  coup  dé  fufil ,  & 
enfuite  enterré.  L'hôte  eut  la  même 
penfée;mais  loin  de  vouloir  s'ex- 
pofer  au  reffentiment  du  baron  ,  en 
publiant  cette  découverte,  il  fe  pro- 
mit bien  de  la  tenir  fecrete.  Il  re- 
couvrit de  terre  le  cadavre,  &  re- 
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fit  les  brouffailies  deffus  comme  elles  ♦ 
[stoient  auparavant ,  pendant  que  fa 
Femme  nous  ramena  au  château  L u- 
:ile  &  moi.  Elle  retourna  un  mo- 
lent  après  fur  fes  pas ,  rejoignit  à. 
|a  hâte  fon  mari ,  &  alla  s'enfermer 
ivec  lui  dans  Thôtcllerie  pour  ouvrir 
la  valife  du  cavalier  aifailiné. 

Us  n'y  trouvèrent  point  d'argent; 
il  n'y  avoit  dedans  que  des  papiers, 
m  mémoire  des  dettes  qu'il  avoit  con- 
^raôées  en  Allemagne-,  quelques  let- 
tres de  Mademoiièlle  de  Ganderon , 
entre  autres  celle  dont  elle  avoit 
rhargé  ma  nourrice  avec  ordre  de 
|a  remettre  à  mon  père.  Je  les  ai 
ues  depuis  toutes  entre  les  mains  de 
na  raere,  à  qui  cette  bonne  femme ,  fe 
'oyant  près  de  mourir  ,  les  rendit , 
;n  lui  apprenant  toutes  les  cir- 
confiances  que  je  viens  de  vous  rap- 
porter, i      ...... A.. V  ■  >...,■(,  ;.  ;■>      /  ■••_.'.. 

Nous  interrompîmes   encore  tous 
lonnevillç  dans    cet   endroit    pour 
[déplorer  \e  fort  de  fon  père.  Ce  qui 
[fournit  à  quelques  flibuftiers  férieux 
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une  occafion  de  moralifer  fur  l'infla- 
bilité  du  bonheur  de  rhomme  ;  mais  | 
les  autres  prenant  'peu  de  goût  aux 
réflexions  morales  ,  comme  gens  pré- 
parés à  tous  les  événemens  de  la  vie, 
prefferent    Monneville    de  continuer 
(on  liiAoire.  Il  en  reprit  ainfi  le  fil. 
Je  perdis  donc  mon  père  dans  le 
tems  peut-être  qu  il  venoit   me  re- 
joindre pour  ne  me  plus  quitter.  Sa 
mort    n'altéra     point    l'attachement 
que  ma    nourrice    avoit    pour   moi. 
Tout  le   changement  que    je  trou- 
vons dans  fes  manières  à  mon  égard ,! 
c'eft  qu'elle  me  fembloit    plus  trifte 
qu'auparavant  ,   &   quelquefois  fans| 
me   parler   elle   laiffoit   couler    des 
pleurs  en  me  regardant.  Elle  me  re*| 
commandoit  fou  vent  de  m'appliquer  al 
lalefture,  &plus  encore  à  l'écriture  J 
fans  me  dire  la  raifon  particulière  qu'elle 
avoit  que  ]q  fuffe  bien  écrire.  Je  ne  l'i- 
gnorai pourtant  pas  long-tems;  car  cette 
femme  étant    devenue     veuve   cinq| 
ou  fix  mois  après  la  mort  de    mon 
pera,me  prit  un  jour  en  particulier , 
&  me  parla  dans  ces  termes. 
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Mon  cher  enfant,  quoique  vous 
foycz  encore  bien  jeune,  je  vous 
trouve  fi  raifonnable,  que  je  ne 
veux  pas  tarder  davantage  à  vous 
faire  une  conBdence  qui  vous  re- 
garde toiîe  feule,  &  dont  notre 
bonheur  dépend.  Mon  ma»^* ,  qui 
me  laifTa  fans  bien  par  fa  mort ,  me 
met  hors  d'état  de  faire  pour  vous 
ce  que  je  fouhaiterois ,  &  de  vous 
marquer  jufqu'à  quel  point  je  vous 
aime.  La  firoteâion  de  M.  le  baron 
eft  l'unique  reffource  qui  me  refte  ;  & 
non-feulement  vous  me  la  ferez  per- 
dre ,  mais  vous  m'expolerez  à  rece- 
voir de  la  part  de  ce  feigneur  les 
plus  rigoureux  traitemens  ,  fi  vous 
ne  fuivez  pas  les  confeils  que  je  vous 
donnerai.  11  vous  puniroit  aufli  avec 
moi.  Il  faut  donc  par  une  conduite 
prudente  ménager  encore  pendant 
quelques  années  fes  bontés.  Cela  m'en- 
gage à  vous  révéler  bien  des  chofes 
dont  voici  la  principale  :  vous  n'ê^ 
tes  point  une  fille.  J'ai  fi  bien  veillé 
fur  vous,  que  je  fuis  fûre  que  vous 
..■•-.••  _   C  4    .  ^ 
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]*avcz  ignoré  jiifqu'a  ce  moment. 
C*eft  à  cacher  votre  (exe  que  je  vous 
prie  d'apporter  tous  vos  foins.  Ceft 
cet  article  important  qui  m'oblige  à 
vous  faire  de  grandes  confidences  mal-» 
gré  votre  jeuneife. 

;  Je  viens,  pourfuivit-elle ,  de  vous 
apprendre  que  vous  n'êtes  point 
fille;  iachez  outr?  cela  que  je  ne 
fuis  pas  votre  mère  ,  ik  que  vous 
n*ave2  point  perdu  un  père  dans  mon 
mari.  Je  ne  puis  vous  en  dire  davan- 
tage aujourd'hui.  Si  vous  pouvez  vous 
conferver  PaJyle  que  vous  avez  dans 
ce  château  ,  je  vous  découvrirai  le 
refte  des  chofes  dont  il  n'cft  pas  en- 
core tems  de  vous  inftruire.  Voyez, 
mon  enfant,  fi  vous  vojs  fentezca^ 
pable  de  profiter  de  mes  ivis.  Si  vous 
voulez  me  féconder ,  je  confins  d'avoiï 
foin  de  vous  Jufqu'à  ce  que  vous 
puifBez  vous  pader  de  moi.  Si  au 
contraire  vous  me  donnez  fujet  de 
craindre  que  votre  imprudence  n© 
ir/attire  ici  quelque  mauvaife  ^ffme  j^ 
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je   ferai    obligée    de     vous     aban- 
klonner. 

Ma  nourrice  en  me  tenant  ce  dif-* 
Icours,  remarqua  que  j'en  éiois  fort 
étonné.  Elle  fefentit  faifird'un  mouve-  * 
ment  de  pitié.  Elle  me  tendit  les  bras 
en  pleurant.  Je  lui  fautai  au  rou, 
&  lui  promis  de  faire  abfolumenc 
tout  ce  f|u'elle  défireroit. 

Elle  fe  trompa  û  peu  dans  Topi- 
nion  qu'elle  avoit  de  mon  efprit  dificrec 
que  depuis  ce  jour-là  9  elle  fut  con-* 
trainte  de  me  gronder  pour  m'obli-t 
ger  à  prendre  quelque  récréation  avec 
Lucile.  Je  n'étois  plus  cette  petite 
fœur  qui  fe  montroit  toujours  prête, 
à  rire  &  à  jouer.  La  différence  que 
je  commençai  à  fentir  qu'il  y  avoit 
de  fon  état  au  mien ,  m'ôta  tout 
d'un  coup  cet  enjouement  qui  la 
divertiflbit  auparavant.  La  tendreffe 
que  j'avois  pour  elle  ne  diminuoît 
point ,  maïs  elle  devenoit  plus  timide 
&  plus  refpeftueufe. 

Trois  mois  après  la  mort  du  mari 

de  ma  nourrice  «  une  maladie  violente 
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emporta  brurquement  la  baronne 
du  Mefnil.  On  ne  fut  pas  fi-tôtqiie 
le  baron  étoit  veuf,  qu'on  lui  fit 
propofer  les  meilleurs  partis  de  la 
province.  Le  marquis  de  Ganderon 
fut  un  des  premiers  qui  fouhaite- 
rent  fon  alliance.  Do  fon  côté ,  le 
baron  du  Mefnil ,  à  qui  un  gentil- 
homme ,  ami  du  marquis ,  parla  de 
cette  affaire  comme  de  lui-même  , 
trouva  l'héritière  de  M.  de  Gande- 
ron un  parti  fi  avantageux  ,  qu'il 
monta  fur-le-champ  en  carrofTe  avec 
Tami  commun  ,  pour  l'aller  deman- 
der en  mariage  au  marquis.  La  né- 
gociatiôn  fut  bientôt  termiisée.  Ces 
deiu  feigneurs  convinrent  facilement 
de  tout,  &  arrêtèrent  entre  eux 
qu'ils  iroient  inceflfamment  à  Paris 
pour  voir  fi  la  Demoifelle  convien-^ 
droit  au  baron.     ,V  ' 

Us  ne  tardèrent  point  à  faire  co 
voyage  avec  le  gentilhomme  média-» 
teur,  &  la  perfonne  de  Mademoi- 
felle  de  Garideron  plut  infiniment 
IkU  cavalier  qui  la  recherchoit.  Un'euç 
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pas  befoin  de  la  voir  deux  fois  pour 
en  devenir  plus  amoureux  qu'il  ne 
Tavoit  jamais  été  de  fa  première 
fernme  ;  &  il  ne  fongea  plus  qu*à 
hâter  fon  fécond  mariage.  Cependant 
la  nouvelle  époufe  avoir  perdu 
une  partie  de  fes  charmes,  par  les^^ 
chagrins  continuels  qu'elle  avoir  eus 
&  qu'elle  avoii  encore;  car  n'en- 
tendant  plus  parler  de  Monnevillc  ». 
elle  jugeoit  qu'il  devoir  être  mort, 
&  cette  penîee  lui  donnoit  un  air 
de  trifteiie  qui  ne  relevoit  pas  l'éclat 
de  fa  beauté.  ^ 

.  Lorfque  le  marquis  fon  père  hil 
déclara  qu'il  l'avoit  promife  au  baron 
du  Mefnil ,  elle  voulut  inutilement 
le  prier  de  lui  permettre  de  re- 
noncer au  monde  ;  il  n'eut  aucun 
égard  à  fa  prière  ,  qu'il  regarda  même 
comme  un  effet  des  tentatives  que 
les  religicufes  avoienr  apparemment 
faites  pour  la  fédulre.  Il  lui  repré- 
fenta  d'un  air  d'autorité  ,  qu'un  époux 
tel  que  le  baron  étoit  préférable  à  la 
vie  monaûique ,  &  qu'en  un  mot  la 
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chofe  étoit  réfolue.  Alors  voyant 
qu'elle  ne  pourroit  oppofer  qu'une 
réfîAance  inutile  aux  ordres  abfolus 
de  fon  père ,  elle  iè  dirpofa  docile- 
ment à  Idi  obéir.  Elle  lortit  du  cou- 
vent ,  &  fe  laiffa  entraîner  deux  jours 
après  de  Paris  au  cliâteau  de  Gan- 
deron  ,  ourles  noces  fe  firent  fans 
aucune  pompe. 

Quelque  impatience  qu'eut  le  baron 
d'emmener  chez  lui  fa  chcre  époufe , 
il  ne  iailTa  pas  d'avoir  la*  complai- 
fance  de  faire  un  affez  long  fcjour 
chez  M.  de  Ganderon.  Mai  il  prSt 
enfin  congé  de  lui  pour  fe  rendre 
au^  château  du  Mefniï,  où  il  entra  au 
bruit  d'une  douzaine  dt:  coups  de 
fiîfil  que  tirèrent  les  habitans  du 
village,  pour  célébrer  l'heureux  re- 
tour de  leur  fôigneur ,  &  l'arrivée 
de  la  nouvelle  baronne.  Il  fallut  re- 
cevoir &  rendre  les  vifites  de  toute 
la  nobleffe  des  environs  ;  ce  qui 
occupa  plus  de  huit  josjrs  Madame 
du  Mefnil.  Elle  n'avoit  pas  encore  ew 
Iç  loifir  de  faire  quelcjuç  attention  à 
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Luc'ile  \  mais  elle  s'y  attacha  bientôt  | 
6^  lc:n  d'avoir  pour  elle  les  airs  ai- 
gres d'une  marâtre ,  elle  la  traitoii 
avec  une  douceur  &  une  bonté  qui  ra- 
IviiToient  le  baron. 

Plus  ma  nourrice  conGdéroit  cette 
[jeune  EXame,  Se  plus    elle    trouvoit 
qu'elle  relTembloit  à  celle  qui  s'étoit 
debarraffée  dans  fon  hôtellerie  d'un 
fardeau  incommode.  Elle  n'ofoit  néan«» 
[moins  fe  fier  à   fes  conjeftures,  & 
elle  fe   propofa    de   les   approfondir 
I  finement.  Pour  ma  mère  ,  il  eft  cer* 
[tain  qu'elle  ne  reconnut  point  du  tout 
Ima  nourrice ,    8c  ne   la   foupçonn^ 
nullement  de  Têtr^e,  quoiqu'elle  n'i* 
Ignorât  pas  qu'elle  étoit  dans  le  Village 
(jiii  m^vpit.YU  naître.  Lucile  toute- 
ibis  lui    donna    lieu    par   hafard    de 
penier  qu'elle  étoit  en  pays  de  con- 
noiffance,  &  que  fa  nourrice  pouvoit 
être  cette  môme   hôteffe    à  qui  elle 
lin'avoit    confié.     Cette    circon fiance 
[mérite  bien  que  je  vous  en   faffe  le 
rapport. 

La  baronne  un  jour  étoit  dans  foii^ 
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cabinet ,  un  livre  à  la'  main  »  quand 
Lucile,  fuivic  de  ma  nourrice  &de| 
mol^  entra  &  courut  à  elle  en  luil 
difant  :  Ma  chère  mère  »  voulez-vdus 
bien  que  ma  bonne  amie  vous  faîTe 
la  révérence  ?  Entrez ,  mon  enfant, 
entrez ,  me  dit  la  baronne  ,  ne 
croyant  pas  fi  bien  dire  ;  l'amitié 
que  ma  fille  a  pour  vojs  ,  vous 
répond  de  la  mienne  ,  approchezJ 
Je  m'avançai  vers  elle  pour  lui  débiter 
un  petit  compliment  que  j'avois  pré- 1 
paré  à  l'aide  ma  nourrice  ;  mais  je 
me  troublai  fans  favôir  pourquoi  ,  & 
p:  demeurai  court.  Il  feroit  ridicule 
d'attribuer  à  l'inflinfl:  ce  défordre  de 
mes  fens  ,  qui ,  fans  doute ,  r'étoit 
qu'un  effet  de  ma  timidité.  La  ba- 
ronne en  jugea  de  même  ;  ^  pour 
m'engager  à  parler ,  elle  me  de- 
manda quel  âge  j'avois  ,  &  fi  fêtois 
fille  unique.  Je  répondis  qu'oui  ; 
^  ma  nourrice  prenant  alors 
la  parole  ,  lui  dit  avec  une  feinte 
ingénuité:  Hélas  ^  Madame,  elle 
da'en  fera   pas    plus    riche.  Si   mon 
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époux  vivoïr  encore ,  elle  poiirroit 
un  Jour  avoir  quelque  bien.  Nous 
avons  tenu  cabaret  dans  le  village 
pendant  pi ufiiurs  années  ,  &  nous 
ne  faifions  pas  mal  nos  affaires ,  mais 
j'ai  eu  le  malheur  de  le  perdre  ;  6c 
fans  les  bontés  de  M.  le  baron , 
nous  ferions ,  ma  fille  &  moi  »  fort  à 
plaindre. 

La  nourrice  en  parlant  ainfi  ahfer- 
voit  attentivement  la  baronne,  pour 
voir  fi  cette  Dame  en  Técoatant  ne 
tourneroit  point  par  quelque  démpnf-* 
tration  fon  doute  en  certitude>.  Ma 
niere  évita  ce  piège; aucune  altéra- 
tion ne  parut  fur  fon  vifage.  Elle  dé-» 
plora  d'un  j  tranquille  le  fort  de 
riiôteffe.,  4ul  s'imaginant  qu'elle  s'é* 
toit  trompée  dans  le  jugement  qu'elle 
avoit  porté  de  la  baronne  ,  ceffa  de 
trouver  de  la  reffemblànce  entre  elle 
&  ma  mere^  r- 

Après  cet  entretien ,  Madame  du 
Mefnil  étant  reftée  feule  dans  le  ca^ 
fcinet  ,  admira  comment  elle  avoit  pii 
ne  fe  point  trahir  en  reçonnoiflan^ 
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un  téifioin  de  fa  honte.  Cette  pen- 
fée  la  fit  pâlir  &  rougir  fucceflive- 
ment.  Si  la  nourrice  rtut  vue  alors, 
elle 'aurôit  fu  à  quoi  s'en  tenir.  Les 
difcours  que  ma  mère  venoit  d'en- 
tendre la  jetterent  dans  une  profonde 
rêverie.  Elle  ne  pèuvoit  douter  que 
id,  perfonne  qui  lès  lui  avoit  tenus  ne 
fût  cette  même  hoteiïe  à  qui  elle 
avoit  confié  le  foin  de  mon  enfance  ; 
hiâî^  elle  étoit  bien  éloignée  de  croire 
que  c*étoit  fon  fils  qu  elle  venoit  de 
vôii*  fous  '  n  habit  de  fille.  Elle  ju- 
ge'u  qtie  j  etois  mort ,  ou  que  mon 
père  m'avoit  retiré  des  mains  de  ma 
nourrice  pour  me  faire  élever  ailleurs, 
A  cette  réflexion  ,  elle  en  faifoit  fuc-p 
céder  irne  autre.  Le  comte  de  Mon- 
nevills  n*eft  plus,  difôit-ellô  ,  pnif- 
qu'il  y  a  fi  long-tems  que  je  V  n'ai 
reçu  de  fes  nouvelles.  Le  père  &  le 
fils  m'inquiètent  également. 
';  Il  ne  tenoit  pourtant  qu*à  elle  d'ap^^ 
prendre  ce  qu'ils  étoient  devenus  l'un 
&  rautrç.  Il   ne  falloir    pour    ceU 
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|iie  fe  découvrir  à  riiôtefle  dont 
îlie  avoit  éprouvé  la  difcrétion, 
iNéan moins  ,  il  ne  lui  fut  pas  pof- 
fible  de  fe  réfoudre  à  rifquer  cette 
Idémarche.  Quoiqu'au  fond  de  fon 
ame  elle  fentît  un  defir  violent  de 
favoir  notre  deftinée  ,  fa  veftu  qui 
lui  en  faifoit  un  fecret  reproche,  le 
combatioit  fans  ceffe.  L'époufe  du 
baron  du  Mefnil  croyoit  devoir  pen* 
fer  autrement  que  Mademoifelle  de 
IGanderon  ,  8c  licrifier  au  devoir  l'a- 
mour &  la  naîure ,  pour  être  mal- 
heureufedu  moins  (àhs  Tavoir  mé- 
rité. 

Elle  prit  même  le  parti  d'éloigner 
|du  château  ma  nourrice  ,  pour  n'a- 
voir plus  devant  les  yeux  une 
femme  qui  lui  rappelloit  des  ima- 
ges qu'elle  n'avoir  que  trop  de  peine 
à  bannir  de  fa  mémoire.  Por<r  fe 
défaire  d'elle  honnêtement ,  6c  fans 
qu'elle  parût  y  avoir  part ,  elle  en* 
gagea  le  baron  à  la  renvoyer  au  vil- 
lage tenir  encore  hôtellerie  ,  aveq 
uue  fommw  fuffifante  poour  cet  ét^* 
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bliffement,  fous  prétexte    de  la  ré-. 
compenfer  de  Tes  fer  vices.  Liicile  ,  à| 
qui  Ton  donna    une    nouvelle   gou- 
vernante ,  nie  vit  à  regret  fortir  diil 
château  avec  ma  nourrice.  Je  ne  fus  | 
pas  moins  affligé  qu'elle  de  notre  fé- 
paration;  mais  le  mal  étoit  fans  remède,] 
.    L'hôteffe  fe  remit  donc  en  train  de 
faire  fon  premier  métier.  Quoiqu'elle | 
n'exigeât  de  moi  que  ce  que  je  pouvois] 
faire  aifément ,  &  qu'elle  me  recom- 
mandât de    m'attacher   à   récriture  J 
perfuadée   qu'avec   cette    i-effource  J 
je  ne  manauerois    jamais  de    pain  , 
je  ne  lailTois  pas  de  lui   être    d'une 
affez  grande  utilité  dans  fon  ménage. 
Je  lui  Valois  trois  fer  vantes  comme 
celle  qu  elle  avoir.  Cependant  je  de- 
venois  plus  mélancolique  à  mefure  que 
j'avançoisplusen  âge.  Je  faifois  déjà' 
des  réflexions,  &  fur-tout  une. qui 
ni'attriftoit  infiniment.  Cetoit  lemyf*! 
tere  de  ma  naiffance  ;  car  ma  nour- 
rice en  m'avouant  que  je  n'étois  pas 
^  fori  fils ,  ne    m'apprenoit    point  qui 
étoit  mon  père ,  &  je  demeurois  in* 
certain  de  mon  état. 
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Quelquefois    m'imaginant    qu*elle 
m'en  avoit  dit  aflez  pour  concevoir 
de  ma   famille  une  opinion  avanta- 
geufc  ,  j'avois  la  vanité  de  me  croire 
d*un  fang  des  plus  nobles;  &   dans  n 
les  mouvemens  orgueilleux  que  cette    ' 
penfée  flatteufe  m'infpiroir ,  je  brûlois 
d'envie  d'être  à  Paris ,  habillé  d'une 
manière   convenable    à  mon  fexe  &   ■ 
à  la   noblcffe  que   mon   imagination 
me  prétoitl  Jufqu'où  n'alloient  pas  les 
chimères    dont   mon    efprit    prenoit 
plaifir  à   fe  repaîrre  ?  Je  me  flattois 
que  je  ne  ferois  pas  arrivé  dans  cette 
ville  ,   que    j'y    rencontrerois    une 
perfonne    de    confédération    qui  me 
reconnoîtroit  pour   Ion  fils ,  &  que 
cette  reconnoifïance  feroit  fui  vie  d'qne 
parfaite   félicité.   Il  eft  vrai  que  des 
idées  fi    agréables    faifoien*^    bientôt 
place  à  d'autres  qui  rabattoient  un  peu  , 
mes  fumées.  Je  me  repréfentois  qu'un 
garçon   de  do^^e  ans,   fans  amis  & 
(ans  connoiffances ,  feroit  fort  embar% 
rafle  de  fa  perfonne   à    Paris  ;  mais 
l'efpérançe  plus  forte  que  la  crainte  ^ 
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me  ramenoît  toujours  au  dcfir  d'aller 
chercher  fortune  daiis  cette  grande 
ville.  ' 

Un  jour  il  pafla  pa^  notre  village 

^  un  financier ,  qui  s'arrêta  dans  Thô- 

j  tellerie.  Il  avoit  un  bon  équipage  & 
beaucoup  de  monde  à  fa  fuite.  Nous 
hii  préparâmes  à  diner  le  mieux  qu'il 
nous  fut  pofTible;  &  quand  il  fallut 
compter  fa  dépenfe,  je  pris  une, 
plume  &  de  l'encre.  Se  fis  la  carte 
d*un  air  fi  aifé ,  que  cela  le  furprit. 
Il  loua  mon  écriture  ;  puis  il  le  mie 
à  me   confidérer  avec  attention;  6c 

.  me  trouvant  une  phyfionomie  fpiri- 
tuelle  avec  quelque  beauté ,  il  me  fit 
plufieurs  queftions.  J'y  répondis  d'une 
façon  qiii  Tétonna,  fc*eft  dommage  , 
me  dit-il  ,  qu  une  jolie  fille  comme 
voiîs  ioit  enfevelie  dans  un  village. 
Ah ,  Dame ,  Monfieur  ,1ui  répondis-je, 
j'en  fuis  affez  fâchée  ;  mais  que  vouLz- 
vous  que  j'y  fafle  ?  Je  ferois  charmée 
d'être  auprès  d'une  bonne    Dame  ; 

/  je  fcns  que  je  la  fervirois  fi  bien  » 
qu'elle  m'aimeroit ,  &  feroit  ma  petite 
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fortune.  Sî  vous  fouhaitez,  reprit-if, 
d'être  placée  de  cette  forte ,  vous 
n'avez  qu'à  parler.  Je  vous  mettrai 
dans  ma  famille  même.  J'ai  une  pa- 
rente d'une  humeur  douce  &  d'un  . 
caraftcre  excellent.  Vous  ferez  à  mer- 
veille auprès  d'elle.  Je  m'offre  à  l'en- 
gager à  vous  prendre ,  &  je  puis  vous  ' 
aiîurer  qu  elle  fe  chargera  volontiers  i\vi 
foin  de  vous  établir  avantageufement. 

J'acceptai  les  offres  du  financier  avec  : 
des  proteflations  de  reconnoiffance  qui 
furent  accompagnées  de  remerciemens 
delà  part  de Fhô teife,  &  je  remarquai 
que  mon    homme   d'affaires  mordoit 
à  la  grappe.  Faites-y  bien  réflexion  , 
votre    mère   &  vous ,  me  dit-il  ,  je 
rcpafferai  dans  quinze  jours   par  ce 
village.  Si  vous  êtes  toujours  dans  la. 
même  difpofition  ,  &  que   vous  ne 
fadîez  aucune  difficulté  de  vous  fier 
à  la  parole  d'honneur  d'un  homme  , 
qu'à  la  vérité  vous  ne  connoiflez  pas , 
mais  dont  je  crois  que  la  probité  clî 
écrite  fur  ion  vifage ,  je  vous  meneirai 
à  Paris  dans  mon  équipage ,  en  vous 
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traitant     de    la    m*me     fiçon    qite 

fi  vous  étiez  ma  propre  fille.    Je  lui 

^  fis  là-deffus  une  profonde  révérence, 

/    à  laquelle  ayant  reparti,  par  une  autre , 

.    il  remonta    dans    fbn  carroflfe   après 

nous  avoir  dit  adieu  jufqu'à  fbn  retour, 

^  '     Lorfqii'il    fut   parti,  ma   nourrice 

'    me    demanda     fi    j'auroîs    affez    de 

réfolution  pou;  aller  à  Paris  avec  ce 

Monfieur.  Pourquoi  non ,  lui  répon- 

dis-je?  11  paroît    honnête    homme, 

il  fera  peut-être  ce    qu'il    a  promis 

de  faire    pour   moi  ;  éc   quand    une 

fois  Je  ferai  auprès  <l'une  Dame ,  je 

^  chercherai  quelque  pofte  convenable 

à  un  jeune  garçon);   &  je  ne  crois 

,  pas  être  affez  mal-adroit  pour  n'en 
pas  trouver.  Uhôteffe  ne  fut  pas  trop 
fâchée  de  me  voir  difpofé  à  fuivre 
^  le  financier.  Elle  en  tira  même  un  bon 
augure  pour  ma  fortune;  &  jugeant 
qu'il  étoit  tems  de  me  livrer  aux 
aventures  que  me  rèfervoit  moQ  étoile, 
elle  ne  combattit  que  foiblement  mon 

/     deffein. 

*    En  attendant  que  je  puffe  Texécuter, 
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j'allai  faire  une  vifite  à  Lucile.  Je  me 
gardai    bien   de  lui   parler  de    notre 
prochaine  réparation  ;  mais  Tidée  qui 
m'en  revenoit  fans  ceffe  dans  notre 
entretien  ,mar''achoit  desfoupirs  mal- 
gré moi.  Je  ne  pus  m'empêcher  même 
de  répandre  quelques  larmes.  Lucile 
en  fut  attendrie  ,  &  les  attribuant  au 
chagrin  que  j*avois  de  ne  la  pas  voir 
aufli  fouvent  que  je  Taurois  defiré  : 
|confole-toi ,  ma  chère  lœur  ,  me  dit- 
ielle  en  m'embraffant ,  nous  ne  vivrons 
pas  toujours  éloignées  Tune  de  l'autre. 
Le  tems  où  l'on  doit  91e  mettre  au 
couvent  approche.  11  me  faudra  une 
iperfonne  auprès  de  mo^.  Je  ferai  en 
ibrte  qu'on  te  choififfe.  Nous  pafferons 
[les  jours  &  les  nuits  enfemble. 

Que  je  fus  fenfible  à  ce  trait  de  ten- 
drefle  !  Adieu  le  projet  de  mon  voyage 
de  Paris.  Adieu  le  financier.  Tontes 
lespenfées  de  fortune  dont  je  m'étois 
julques-là  fi  agréablement  occupé , 
ne  tinrent  pas  un  moment  contre  les 
flatteufes  efpérances  que  me  donnoit 
nia  chère  Lucile,  &  je  la  quittai  en 
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goûtant  par  avance  les  douceurs  de 
ce  tems  heureux  qu'elle  vcnoit  de  me 
taiie  envifagcr. 

J'eus    pendant  deux  jours  refpriil 
fi  rempli  de  cetre  charmante  conver-l 
iation  9  que    je  ne  fouhaltai    plus  Ici 
retour    du    financier.     Ma   nourrice! 
s'en  apperçut,  tk.  me  demanda  pour- 
quoi je  paroiiTois  dégoûté  du  voyagel 
de  Paris,  Je  lui  en  dis  franchement 
le  fujct.  Sur  quoi ,  en  femme  de  boni 
fens ,  elle  me  repréfenta  que  j'avoisl 
tort  de  m'attacher  à  Lucile  avec  tanti 
de  fureur  ;  que  je  ne   pou  vois  plus 
cacher  mon  fexe  que  peu  d'années  ;| 
&  que  malgré  mes  précautions  ,  mesl 
traits ,  ma  voix  ,  ma  barbe ,  tput  mel 
trahiroit:   que   fi    jamais    j'avois    le 
malheur  d'accompagner  au  couvent! 
la  fille  du  baron,  je  ne  manqueroisl 
^  pas  de  la  perdre  de    réputation ,  œ 
de  me    jett*2r    moi-même    dans    uni 
abyme    affreux.    Enfin  elle    me   dit! 
-tant  de  chofes  pour  me  faire  entendre! 
,  raifon  ,  que  fi  je  ne  ceffai  pas  d'aimerl 
.  ,  .    Lucile  J 
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LucUe,  ie  fentis  du  moins  la  néccfTité 
de   ni*éloigner  d'elle. 

L'arrivée  du  financier  acheva  de 
me  dérerminer  au  facrlfice  de  mon 
amour.  Il  fut  ravi  de  me  retrouver 
dans  Ic^  mêmes  fentimcns  oii  il 
m'avoit  laiiTè.  L'hôtefle  ,  de  Ton 
côté,  étoit  bien  aife  de  m'écarter 
du   château    du    Mefnil  ;  perfuadée 

Îiuc  fi  fje  dcmeurois  dans  le  pays , 
i-tôt  qu'on  y  viendroit  à  connoître 
mon  fexç ,  la  jnédifance  n'épargneroit 
pas  Luciie  auprès  de  qui  j'avois  été 
élevé  fous  un  habit  de  fille.  Le  fi- 
nancier n'eut  donc  aucune  contradic^ 
tien  à  effuyer  fur  mon  départ ,  qui 
fut  fixé  au  lendemain  avant  le  jour. 
Je  pafiai  une  partie  de  la  nuit  à 
prendre  des  mefures  avec  ma  nourrice 
pour  nous  donner  réciproquement 
de  nos  nouvelles.  Je  mis  enfuite 
mon  habit  le  plus  propre ,  &  fis  un 
paquet  de  tout  ce  que  j'avois  de  linge 
blanc.  L'heure  de  partir  étant  enfin 
venue ,  j'embrafTai  cette  bonne  femme 
que  rhabitude  m'avoit  rendu  fi  chère:. 
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Nous  pleurâines  tous  deux  coitimq 
à  Tenvi ,  fentant  une  véritable  douleurl 
de  nous  perdre  l'un  Tautre ,  Ôc  voulant! 
néanmoins  nous  quitter.  Le  financier! 
protefteur  ,  après  avoir  de  nonveaul 
protefté  à  rhôteffe  qu'elle  devoitl 
avoir  refprit  en  repos  fur  mot ,  qu*ill 
ne  conduifoit  à  Paris,  difoit-il ,  quel 
pour  me  mettre  en  état  de  procurer! 
à  ma  mère  des  jours  fortunés  9  il  mel 
fit  monter  en  carroffe  >  avec  lui,  &I 
nous  fortîmes  du  village  fans  être  vusj 
de  perfonne. 

Je  n'eus  pas  fujet  de  me  plaindre! 
de  fa  retenue  fur  la  route.  Tous) 
fes  difcours  furent  mefurés.  Il  neluil 
écha^  pa  aucune  aâion ,  aucun  gefte  J 
dont  je  pufle  tirer  un  mauvais  augure,! 
Il  fembloit  même  interdire  à  fes  yeuxl 
la  liberté  de  fe  fixer  fur  moi.  Il  eill 
vrai  que  je  n'étois  encore  qu*un| 
enfant  ;  mais  il  y  a  bien  des  hommes! 
qui  ne  refufent  pas  leur  attention! 
aux  filles  qui  ne  font  que  de  quitter! 
la  lifiere.  Auffi  mon  financier  n'étoit- 
il  pas  fi  fage  quil  le    paroiffoit.  Au 
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Cinq  ans.  ^    '^      "^  trente» 

En  entrant  dans  Pat-U   :..  r    ^^      -^ 

tf ™t"SLS'  ri'- .'"«- 

fut  obligé  de  Hn„  •      I  ^"'  "'^'"e  il 
,.^   "ô^  Qe  donner  les  rl^A  ^» 

r         ^ui  croit  fur  Je  tram  an  n^r^^/r 

Ftrerïeul  avprm^:^  ^  8-  »    pour^ 

I  quelque  endroit,  je  ^%*:°"«"'^e 

'alhonnête,   car    je  „.%''•'  P"     ' 
ncorë  qu'il'y  ^  ^"^  '^vo.s  pas 

J'en  fus  cependfnf  ^  •  P""'  '"°'- 

['  ,  .  .,    ^'^.'■^4'^ ^i.  T\  *«* 
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rue  Saint-Honoré  à  ki  porte  d'une 
niaifon  dont  il  étoit  propriétairec  Làl 
defàieuroit  une  veuve  qui  avoit  »utre-l 
fois  été  femme -de-chambre  de  fal 
niere  ,  &  que  fon  père  avait  bruf-l 
quement  marié  à  fon  maitre-d*hôtelj 
Ce  domeftique  ,  pour  fe  payer  de  (A 
çomplaifance ,  avoit  fi  bien  ferre  lai 
mule  ,  qu'après  fa  mort  fa  féconde] 
époufe  s'étoit  trouvée  puiffamment 
riche.  Mon  proteâeur  à  qui  cette] 
Dame  rendoit  mille  p^rtits  fervices 
avoit  en  elle  beaucoup  de  confiance.| 

51  me  mit  entre  Tes  mains,  en  luil 
lifant  que  j'étois  une  orpheJine  ,  fille 
d'un  de  fes  fermiers;  que  s' étant  apper- 
çu  que  j'avois  bien  de  l'efprit ,  il  étoii 
"^dans  le  deflein  de  me  faire  élevei 
dans  un  couvent ,  &  de  m'y  donnei 
des  maîtres  pour  m'enfeigner  tout 
ce  qu'il  convenoit  à  une  fille  de  favoir] 
Il  la- chargea  du  -foin  de  choifir  k 
tnonaftere.  Si  lui  promit  que  dès  le 
lendemain  il  lui  envoyeroit  de  l'arged 
pour  me  faire  habiller,  &  pour  acheté^ 
tout  ce  qui  m'étoit  néceflaire  pouii 
entrer  dans  un  couvent. 
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IL  fortit  là-deiTus,  &  j:çi  demeurai 
[avec  la  veuv^,  qui  ne    itoanqua  pai 
le  iï)Q  ropder»  Coinine  ellexronnorflbit 
nieux,  que  mpi,  le  financier  ,  elle   rie 
[crut    que  ce   qu'elle  voulut  de  tout 
[ce  qu'il  venoit  de  lui  dire,  &   elle 
[ni^  fit  niille  queftions  pour  jugenpar  ' 
[mes  réponfes  de    ce  qu'elle   deyoif 
penfer  de  Ripit  U  eft  plaifant  qu'au* 
lieu .  ni'ayë^er.  avec  ingénuitéde  quelle 
]n)aiHeAe),».(&   fer  quel   pied    j'étois 
ycni|à:Parist^/ j'altérai  Ja  vérité  pour 
Koutenir  .qe' j  que...  la    financier  ï  àvoit 
[dit ,    coir^ffip    aurOit    pu  -faire  :une 
avexiuiri€r<ei>  q^ii,  ïiuroit  ;été/ d'accord 
I^vec;,>iit,        '  r     ^    -S      -r-:   ' 

Lç  jouir,  fiiiv^nt  il  tint  par©] e  :  il 
[envoyai  «ne  fomme  d'argent,  qui 
certaineroeot  ne  fut  pas  employée  à 
me,, iPipper:.' quoiqu'il  mandât  à  la 
veuve  que  ion  int-ention  étoit  que 
roo^iji' habillât  fort  propremerît,  & 
qu'on. nie  fit  palfer  dans  refprit  des, 
rtligieufes  pour  la  fille  d'un  gentil- 
homme de  province  ,  la  veuve  gagna^ 
bien  îa  moitié  fur  les  emplette^.  Eik 
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mit    promptement  les    ouvrières  en 
befogne,  &  je  fus  ferviç   avec    tant 
de  .diligence  ,  qu'au  bout  "de   quatre 
fPU  cinq  jours ,   j'entrai  att   couvent 
fauç  avoir  revu  le   proteftéur ,  qui  , 
i^ns  doute,  avoit  d'autres  occcnpa- 
tionis  ,  ou   pour  mieux,  dire ,   qui  me 
regardoiî   commme  un  fruit    dont  it| 
faUoit    înendre   la  matiiritê:    ;^' 
<    J'avoiS.  cru    quô    les'  £)^tnôîfèl!es| 
qa!6n  élevpit  dajis  cette  maifôi4^jitén-| 
droient  plaifir   à  me  voir  èc'  à' ' mel 
pratiquer  à    caufe  de  [la  nouvèkutd 
'Mais  je  fus  bientôt  défabufôe,  Ayântj 
'appris  que  i'éioïs  fille.  d*un*',géittil' 
homme    de   campagne    peu   contiu 
€lle&  me .  négligèrent  d*'4bord  ^  &^  j( 
fus  réduit  à  la   compagnie  des  reli- 
gieufes  chargées  du  foin' dès  penfion- 
naires.   Je  m'en  confôlai  fattilehient  ; 
&  m'appliqqant  tout  entier  à  profiterl 
des  leçons    qu'un  maître  à  édrirè  &| 
vn   m;^ître  à  chanter   me   dontibientl 
iour-rà-tour ,  Je  fis    dans  ces    demi 
urts  des  progrès  fi  furprenàns,  qu'en! 
çioias  de  (\^  mm  oa  QC  parla  cjar^l 
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le  couvent  que  de  mon  écriture  & 
de  mon  goût  pour  le  chant.  Ce  qui 
engagea  peu-àrpeu  les  grandes  pen- 
fionnaires  à  s'humanifer  avec  moi ,  fit 
me  procura  Ventrée  de  leurs  çhaai- 

N'admirez- vous  pas,  Meffieurs  , 
la  conduite  que  le  financier  tenoit 
avec  moi  ;  il  ne  m'avoit  pas  encore 
fait  une  vifite  depuis  que  j'étois  dans 
cette  maifon.  En  récompenfe  ,  la 
veuve  fon  ugente  me  venoit  voir 
affez  ibuvent,  &  nous  ne  parlions 
que  de  lui.  Elle  m'en  difoit  tous 
les  biens  du  monde.  A  l'entendre  , 
c'étoit  le  plus  honnête  homme  &  le 
pius  génét^eijx  qu'il  y  eût  dans  les 
affaires  du  roi.  Elle  me  demandoit 
de  fa  part  fi  je  n'avois  befoin  dô 
rien  ;  &  loffqù'il  la  cbargeoit  de  mç 
donner  àïH  piftoks  ,  elle  m'en  remet-^ 
toit  quatre  très-fidellement.  De  mon  j 
côté,  je  ne  jouois  pas  mal  mon 
perfoiinage  avec  elle,  J'avois  la  poli-* 
tique  de  me  plaindre  de  ce  que  le 
prptçfteur  tf  ajoutoit  point  aux  bonté?^ 
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tion ,  qui  vous  aime  :  en  un  mot'l 
à  moi.  Certe  bonne  amie  devant  qiiî 
je  vobs  offre  mon  cdeur ,  fait  que  je 
nai  fur  vous  que  des  vues  légitimes. 
Si  j'en  avois  d'autres  ,  je  ne  tiendrôis 
pas  la  conduite  que  je  tiens.  Au- 
lieu  de  laiffer  germer  votre  vertu  dails 
xuie  mailon  où  Ton  ne  vous  donne 
c]  le  de  bons  exemples ,  je  vous  éle- 
v:rois  dans  les  plaifirs  du  monde,  je 
vous  mcnerois  tous  les  jours  aux 
fpeètacles,  &  je  ne  vous  quhterois 
point  que  je  n'eulïe  triomphé  de  votre 
innocence,     ^k' 

Vous  vous  imaginez  bien  ,  Mef- 
fieurs  ,  que  le  financier  n'en  demeurât 
pas  là.  Il  me  dit  mille  autres  çhofes 
pour  me  prévenir  en  fa  faveur.' 
Enruite  voulant  fa  voir  fi  j'avois 
quelque  difpofition  à  répondre  aux 
fentimens  qu'il  me  témoignôit ,  il  nie 
demanda  d'un  air  tendre  s'il  devoir 
efpérer  que  je  n'aurois  point  de 
répugnance  à  lier  ma^deftrnéb  à  la 
fi  jnne^  Je  lui  fis  réponfe  ,  que  j'éfois 
irop   pénétré,  de  fes    bontés,   pour 
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être  capable,  j^ , 

fJ  .parut  ti-a„(borré  Z  .° '"«"'«"rfe, 

^P'-^''  <ï«oi  ,  ^e'f  .^^  'on  bonheur, 

^IV-il,  dès  ce  imenfr  ''^'^'>   "•« 

^"?  «Ppr4«   de  ,^o?r  '  1  '"  î"''^"^^f 
'     ^^^    veuve     a.nfi       Ay^'-^ée. 

5«nve„ue  ^v^c    u    ''"^'i'-'  en    étoi» 
félicita  fur  r       ^   Pi^oterteur      n,i 

'"■ois  l'hcur"uké^nh  •ï"--'"^  ie 
financier,    oui!  £  fl^"  «Hch'» 
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fans  différer  fongcr  à  qodqne  expé- 
dient pour  nie  tirer  de  Teiiibarras  où 
je  me  trouvois.  Car  enfin  je:  me 
repréfentois  que  fi  j'avols  l'audace 
de  pouffer  les  chofes  jufqu'à  la  der- 
nière extrémité ,  le  protefteur  pourroît 
{q  venger  cruellement  de  la  tromperia 
que  je  lui    a  vois  faite.  ^    " 

Pour  m'afFranchir  d'une  crainte  qui 
me  fembloit  bien  fondée^  je   revois 
jour  6».  nuit  au  moyen  de  meiauvtr 
du  cduVent.     J'examinai    pour    cela 
toutes  les  fenêtres    &   les  murs  de 
la  maifon  ;  mais    mon  examen   n'a- 
boutit à  rien   qu'à  me  faire    perdre 
refpérance  de  m'échapper.  J'étois  dans 
cette  défagréable  fituation  ,  quand  il 
nous  vint  une  nouvelle  penfionnaire. 
Cétoit   une  grande  fille  que  l'on  ne 
recevoit  que  parce  que  fa  mère  étoit 
parente  de  notre  fupérieure.  On  ne 
vouloir  point  dans   cette  maifon  de 
ces  grandes   filles  qui    n'ont  dVytrè 
vocation  pour  la  retraite   que  la  vo- 
lonté nbfolue  de    leurs  parens  ,  qui 
i^e  ks  y  enferment  fouvent  que  pour 
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mettre  leii»*  ^ngefle  chancelante  der- 
rière un  rempart  de  grilles  &  de 
verrou  X. 

Notre  nouvelle  compagne  fe  nom- 
moit  Camille.  J'entrai  dans  fa  chambre 
dans  le  tems  qu'on  la  mciibloit ,  & 
je  me  mêlai, à  la  converfation  qu'elle 
avoir  alors  avec  deux  ou  trois  autres 
penfioiinaires.  Je  leur  fis  part  d'une 
lettre  que  je  venois  de  recevoir,  & 
par  laquelle  on  me  mandoit  que  dans 
quatre  jours  on  me  retireroit  du 
couvent  pour  me  marjer.  Comme 
je  leur  apprenois  cette  nouvelle  d'un 
air  affez  trifte  ,  elles  ne  purent  s'em- 
pêcher de  me  dire  en  Touriant,  qu'une 
pareille  lettre ,  à  ma  place  ,  ne  les 
affligeroit  pas.  Camille  me  ût  plu- 
fleurs  queAions  fur  mon  départ;  elle 
rne  demanda  fi  l'on  cmporteroit  mes 
meubles  dans  une  charrette  ou  autre- 
ment ,  &  dans  quelle  rue  j'irois  de- 
meurer. 

Elle  avoit  Tes  raifons  pour  me 
queftionner  ainfi.  Ma  mignonne  , 
me  dit-elle   un  foir    en  me  prenant 
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ie  bras  au  fortir  de  la  prière  ^  j*aî - 
des  chofes  de  la  dernière  conféquencâ 
à  vous  communiquer.  Ne  vous  en-* 
dormez  pas  fi-tôt,  afin  que  dus 
puiffiez  m*ouvrir  votre  porte  ^  ou 
plutôt  ne  la  fermez  point.  Je  n'avois 
garde  de  m'endormir,  ni  même  de 
me  coucher.  J'étois  trop  en  peine  de 
fa'^oir  ce  qu'elle  avoir  à  me  dire; 
&  me  tourmentant  refprit  pour  le 
deviner  ^  ne  voudroit  -  elle  point  \ 
difois  -  je  ,  me  charger  de  quelque 
lettre  d«  galanterie  ;  où  n'auroit-elle 
pas  quelque  foupçon  de  mon  fexe  l 
Ces  dégourdies  -  là  ont  des  yeux 
plus  pénétrans  que  les  bonnes  reli- 
gieufes.  Camille  me  furprit  dans  cette 
dernière  penfée,  ert  m*embraflant  avec 
un  tranfport  qui  me  parut  un  peu 
violent  de  fille  à  fille. 

Mon  repos  &  le  bonheur  de  mi 
vie  font  entre  vos  mains ,  me  dit- 
elle;  il  faut  que  je  forte  de  cette 
maifon  qui  n'eft  pour  moi  qu'un  ef- 
clavage,  &  je  n'en  trouverai  peut-* 
être  jamais  une  fi  favorable  occafion 
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que  celle  que  vous  pouvez  me  pro» 
curer,  fi  vous  ères  aufli  difpofée  i 
me  faire  plaifir  que  je  le  ferais  à 
vous  obliger  dans  une  femblable  con*^ 
)on£lure.  Je  lui  promis  défaire  pour 
elle  tout  ce  qui  dépendroit  dexnoi , 
&  là-deiTus  m'ayant  prié  de  Técouter 
avec  attention  ,  elle  reprit  la  parole 
de  cette  manière. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'il  eA  peu 
gracieux  à  une  Demoifelle  d'un  certain 
âge,  d'avoir  une  mère  qui  fe  croit 
encore  belle,  &  qui  veut  p^fler  pour 
jeune ,  une  coquette  en  un  mot. 
Ceft  un  malheur  que  j'éprouve  dans 
toutes  fes  circonftances.  Vous  l'avez 
vue  cette  mère  jeune  &  belle  le  jour 
qu'elle  m'eft  elle-même  venu  livrer 
à  ma  tante  la  fupérieure,  pour  fe 
défaire  d'une  rivale  incommode  ;  fi 
vous  l'avez  bien  obfervée ,  vous  m'a- 
vouerez qu'elle  a  grand  tort  de  faire 
l'agréable.  Croiriez-vous  qu'à  fon 
âge  &  avec  fon  air  bourgeois,  elle 
s'imagine  être  en  droit  de  fe  plaindre 
€[uand  elle  n'a   pas  deux   ou   trois 
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foupiransà  (h  toilette  ?  Croiriez- vous 
nimi  qu'elle   ne  manque  pas  de  gens 
oififs  qui  veulent  bien   faire    ce   iot 
perfonnage  ?  Ceft  que  depuis  la  mort 
de  mon  père,    elle  jouit    d*un  gros 
revenu  qu'elle  emploie  à  les  régaler. 
On  fait  au  logis  bonne  chère  ,    & 
Ton   y  joue.  Voilà  ce  qui  les  attire. 
Pendant  trois  ou  quatre  ans  ,  pour- 
fuivit-clle ,   que    cette  belle   maman 
me   craignoit    moins   que   fa   femme 
de  chambre  ,  dont  je  faifois  les  fonc- 
tions à  fa  toilette  ,  j'avois  honte  des 
pauvretés  que  lui  dlfoient  ces  adora- 
teurs des  appas  de    fa    table.   Que 
de    fades  douceurs     ils  lui    faifoient 
avaler  comme  de  Tambrofiel  II  faut 
que   Tamour  -  propre    rende  ftupide 
une  coquette  ,  lorsqu'elle  ne  fent  pas 
qu'on  lui    donne  de    Tencenfoir  par 
le  nez.  Si    quelqu'un   de     ces    Mef- 
fieurs  de  meilleur  goût  ou  moins  diffi- 
mulé   que  les    autres  ,    s'avifoit   de 
m'adrefler    quelque  parole    flatte  u  fe  , 
j'étois    huit     jours   fans    paroître    à 
table  ;  ma  mcre  me  banniflbit  de  fa 
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vue  en  me  traitant  de  petite  fille* 
Elle  m'auroit  volontiers  fouettée  de- 
vant le  monde ,  pour  mieux  perfuader 
que  je  n^étois  qu'un  enfant. 

Dès  que  je  connus  la  caufe  des 
mauvais  traitemens  que  je  recevois 
d'elle  5  je  réfolus  pour  m'en  venger 
de  prendre  fur  mon  compte  les 
empreffemens  de  quelques  jeunes 
gens,  dont  les  yeux  s*exprimoient 
aux  miens  avec  énergie,  le  leur  faifois 
remarquer  que  je  les  entendoîs ,  en 
leur  applandiiTant  d'un  iburis  quand 
ils  affaifon noient  de  quelque  gefle 
ironique  les  louanges  qu'ils  prodi- 
guoient  à  ma  mère,  ou  qu'ils  me 
témoignoient  par  quelque  figue  qu'ils 
m'adrefToi'^nt  mentalement  les  dif^ 
cours  galans  qu'ils  lui  tenoient. 

Un  jeune  comte  des  mieux  faits 
me  déclara  par  plufteurs  lettres  auffi 
tendres  que  fpirituelles  ,  que  je  lui 
avpis  infpiré  une  paffion  violente. 
Je  cédai  au  plaiftr  de  le  croire  fîncere  » 
&  de  i'ôt'jf  à  une  mère  jaloufe. 
Si -tôt   que   notre   intelligence   fut 


<4 
$1' 


r- 


i:', 


_^. 


i%te. 


m^ 


confidence ,  il  y  a  „^"  I-*     ,"^*"'  ^t 

^ft  u„  vieux  foi  ?e    "*;;„,^«  P="-;i 

ne  puis  fouffrir.  Elle  .nf  •  •  ^^"^  '« 

cefle  o.i'îl  «.',•       .  .  '"*  répète  fans 

"  jH"  "  ">  aune  à  la  fol.v    Rj       .•• 

ne  demande  rien  en  m^i  ?/■'*"'' 
comme  fi  «ne  filU  1  f  ^P°."'^"'  • 
?un  vieillaÏÏ .  en  îu-  ^T'  "^" 

que  m!  '"'""*  ^«  ««"rdi  du  proie.  ' 

Vint-il  quand  "irrfo'*''''  ^"^  ^- 
l"iprouirl4«'&5y"«  P°r 

P-^'s  Ja  réfolution  de  u  nff     r  '"'°" 

»yec  des  avama8«„°"''^  "'=•'" 
*y«mages  qu,    rendroien» 


't-.* 


V'!'„;'f  !  .1 


-.■M 


.'•V 


r 


1 


y 


,»  \Af 


^i:l 


'P    ■    lî         II 


i   ', 


:1 


N>, 


r' 


r': 


!      'i 


■|:iy 


ï:. 


78 


A  V 


E  N  T   U   R  E  $ 


fon  fort  digne  d*envîe  ?  Dans  le  trou- 
ble ûii  ce  difcours  jetta  fes  erprits, 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  découvrît  (es 
îentimens  ;  néanmoins  il  eut  la  force 
de  fe  contraindre  ;  &  me  rencontrant 
par  hafard  toute  feule ,  il  me  dit  à 
Toreille  :  Tout  fe  difpole  pour  que 
nous  époufîons  dans  peu ,  moi  votre 
mère  ,  &  vous  un  couvent. 
)  En  efFet  ,  deux  jours  après  on 
m'amena  dans  cette  maîfon.  Le  cornée, 
qui  ne  fauroit  à  préfent  l'ignorer,  en 
eft  fans  doute  au  dèfefpoir.  Il 
eft  vif;  il  aura  été  trouver  ma  mère  , 
&  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  lui  ait 
parlé  dans  des  termes  peu  mefurés. 
Tout  cela  retombera  fur  moi.  Elle 
eft  venue  d'un  air  furieux  au  cou- 
vent ce  matin  ,  pour  ordonner  qu'on 
ne  me  laifle  voir  aucune  perfonne 
de  dehors.  Cet  ordre  qui  coupe  toute 
communication  entre  le  comte  &  moi, 
rpus  empêche  de  prendre  des  mefures 
pour  nous  rejoindre,  je  fuis  sûre 
qu'il  fonge  à  m'enlever  ;  mais  je  ne 
fais  par    quel    moyen   il  prétend  en 
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venir  à  bout.  De  mon  côté  ,  j'exerce 
auflî  mon  imagination  fur  le  même 
fujet  ;  &  fi  je  ne  me  trompe ,  vous 
pouvez  m*aider  à  fortir  d'ici  fans  éclat. 
Je  promis  à  Camille  de  contribuer  à 
fon  évafion,  pourvu  qu'elle  me  donnât 
parole  à  fon  tour  de  me  prêter  fon  af-  ^ 
fiftance  pour  m'arracher  des  mains  de 
ceux  qui  me  retireroient  du  couvent.  Je 
lui  fis  feulement  un  myftere  de  mon 
fexe,  ne  jugeant  pas  alors  à  propos  de 
le  lui  découvrir.  Elle  parut  ravie  de  me  " 
trouver  dans  la  même  difpofition  où. 
elle  étoir.  Hé  bien  ,  lui  dis-je,  fâchons 
donc  quel  fervicc  vous  attendez  de 
moi.  J'ai  penfé ,  me  répondit- elle, 
que  le  jour  de  votre  fortie  de  cette 
maifon,  peut  devenir  le  dernier  de 
mon  efclavage.  Vous  voyez  bien  cette 
niche  ,  ajouta-t-elle  en  me  montrant 
du  doigt  un  bas  d'armoire ,  qu'entre 
autres  petits  effets  on  m'avoit  acheté 
pour  meubler  ma  chambre ,  je  m'en- 
fermerai là' dedans  le  jour  que  vous 
déménagerez,  vous  me  ferez  por-^- 
ter  jufqu'à   l'endroit    où    Von  xouià 
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conduira ,  &  de-là  je  me  fauverai  chetk 
le  comte. 

J'applaudis  à  cette  belle  invention  , 
n'étant  pas  en    âge  d'en   remarquer 
Textravagance ,  &  nous  coRvinmes  de 
tenter  l'aventure.   Ce  Aratagême  tou- 
tefois ne  fut  pas  mis  en  ufage  ,  &  mes 
affaires   changèrent  tout-à-^coup    de 
face.   Ma  veuve  me  vint  voir  dès  It; 
lendemain.  £lle  me  parut  û    émue  ^ 
que  je  jugeai   qu'elle  avoit  quelque 
chofe  d'extraordinaire  à  m'apprendre. 
Je  ne  me  trompai  point  dans  ma  con>^ 
leâure  :  Ma  chère  enfant ,  me  dit- 
elle  ,  ce  que  j'ai  à  vous  annoncer  va 
bien  vous  lurprendre.  Votre  protec-» 
teur  a  été  arrêté  hier  au.  folr  de  la 
part  du  roi ,  $c    conduit  à  la   Baf- 
lille.  Je  ne  fais   quel  crime   il   pfu« 
avoir  commis;  mais  on  dit  que  c'eft 
im   homme    perdu.    Quoi    qu*il  en 
puiffe  être  ,  je    viens    vous    affurer 
que  je  ne  vous    abandonnerai    pas. 
Je  veux  vous  fervir  de  mère  &  vous, 
donner  tous  les  Jours  des  marques  de 
cVamitié  que  j'ai  ppur  vous.  Je  vici^.^. 
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draî  demain  payer  votre  penfion, 
vous  faire  fortir  d'ici ,  &  vous  emme- 
ner chez  moi  où  nous  vivrons  dou-^ 
cément  enfemble  ,  en  attendant  que 
le  prote«9;eur  %  tire  d'intrigue  ;  ce  qu'il 
i^ra  peut-être  bientôt. 

Cette  nouvelle  me  caiiiâ  une  fe-» 
crête  joie.  Je  fus  ravi    de   me    voir 
débarraffé  pour  toujoui-s  de  mon  fi- 
nancier; 8c  perfuadé  que  je    pour-» 
rois  ,  quand  il  me  plairoit ,  m'échap-p 
perde  chez  la  veuve,  j'acceptai  rafyle?^^ 
qu'elle  me  préfentoit    for.  généreu-^ 
fement  à  ce  que  Je  croyois.  Avant 
qu'elle  vînt  me  retirer ,  j'eus  un  nou- 
vel entretien  avec   Camille,  à   qui 
j'appris  le  changement  qui   étoitar« 
rivé  dans  mes  affaires  par  l'heureux 
malheur  du  financier.    £lle    m'en  fit 
fes  complimens,  &  me  dit  que,dQ 
fon  côté,  elle  avoit  reçu  une  lettre 
du  comte.  11  me  l'a  fait  tenir ,  ajou- 
ta-t-elle  ,  par  une  femme  de  cham« 
bre  qu'il  a  gagnée ,  &   qui  teule    a 
la  permifiîon  de  me  parler  de  la  part 
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formé  un  projet  d'enlèvement  qu'il 
me  communiquera  au  premier  jour , 
&  dont  il  affure  que  le  fuccès  eft 
infaillible. 

Je  témoignai  à  mon  tour  à  Ca- 
mille la  part  que  je  prenois  à  l'cf- 
pérance  que  fon  amant  lui  donnoit 
de  l'arracher  inceflamment  d'une  re- 
traite où  elle  fe  dépiaifoit  fi  fort.  Après 
quoi  nous  étant  embraffés,  à  pliifieurs 
reprifes  ,  nous  nous  féparâmes ,  cha- 
€Am  occupé  de  fes  petites  affaires. 
Enfin  ,  la  veuve  vint  fuivant  (a  pro- 
fiieffe  payer  ma  penfion  ,  faire  en- 
lever mes  meubles  ;  &  m'ayant  fait 
monter  avec  elle  dans  un  car- 
roffe  de  remife,  elle  m'ei;îmena  dans 
fa  maifon ,  où  je  foupai  avec  un 
homme  fort  bien  vêtu  &  déjà  furan- 
né.  Il  y  avoic  aufïi  à  table  une  jeune 
Demoifelle  qui  demeuroit  en  pen- 
fion chez  la  veuve ,  &  pour  qui  le 
vieillard  me  parut  avoir  de  grandes 
attentions.  Il  avoit  un  air  galant, 
qui,  malgré  fon  âge  ,  le  rendoit en- 
core de  mife^  Il  fe  retira  entre  onikQ 
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heures  &  minuit.  Quand  il  fut  forti  , 
la  veuve  me  dit  :  Ma  chère  fille  ,  je* 
partage  mon  lit  avec  ma  penfion^ 
nairc.  Je  vous  prie  pour  cette  nuit 
feulement,  découcher  avec  Mariamne;. 
demain  je  ferai  tendre  dans  une 
chambre  particulière  le  lit  qui  vous  a^ 
fervi  au  couvent. 

Mariamne  étoit  une  foubrette  que 
la  veuve  avoit  depuis-peu  prife  à  fon*  ' 
fervice.    Avec  des   apparences    mo- 
dèles ,  un  air  fage     &  difcret ,  elle 
avoit  de  la  jeuneffe,  de  refprit ,  &'  ' 
ne  manquoit -pas  de   beauté.    Nous; 
paffâmes  une  partie  de  la  nuit  à  nous^ 
entretenir   du     couvent  où    j'avois 
été.  Tandis  que  je  lui  racontois  de 
quelle  manière  innocente  j'y  vivois , 
elle  foupiroit  de  tems  en    tems ,  Sc 
me  difoit  qu'il  feroit  à  fouhaiter  pour 
moi  que  j'y  fuffe  encore.   Elle   me* 
répéta  tant  de  fois  ces  paroles  *  que 
j'eus  la  curiofité  de  lui  en  demander  la- 
raifon  ,  ne  comprenant  pas  pourquoi 
elle  me  plaignoit  d'être  dans  le  mon* 
de..Ceft,  répondst^elle ,   que  vou%, 
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dllez  vous  occuper  ici  bien  dif'^ 
féremment.  Si  j*ofois  vous  dire  tou( 
ce  que  je  penfç  là-deiTus ,  vous  ver- 
riez que  ce  n'eil  pas  fans  iiijet  que: 
je  déplore  votre  fort.  Parlez-moi , 
de  grâce,  plus  clairement»  lui  dis- 
jc ,  vous  m'effrayez. 

Promettez-moi  donc,  reprit-elle,  que. 
vous  garderez  le  fecret ,  &  je  ne  vous 
cacherai  rien*  Je  Un  proteflai  qu'ellç 
pouvoit  compter  fur  ma  difcrétion. 
Cela  étant,  repliqua-t-eUe ,  fâchez 
que  vous  êtes  ici  dans  une  xnaifoa 
où  votre  innocence  court  un 
grand  péril.  Je  veux  bien  par  pitiQ 
vous  en  avertir.  La  Dcmoifelle  que 
vous  avez  Vil  eft  la  tnaltrcS?  du 
vieux  maltôtier  avec  qui  vous  avez 
ibupé.  Il  la  vient  voir  prefque  tous 
les  foirs,  &  Madame  partage  avec 
elle  les  revenans-bons  dç  cette  ga-» 
lanterie.  Ne  vous  i^naginez  pa?  qu'oa 
vous  ait  fait  fortir  du  couvent  dans 
une  autre  vue  que  dans  celle  de  vous 
procurer  quelque  ricke  galant  à  la 
pliçe   4w  fiiiancier  ^ui  ^  çté  ç^is  à 
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la  Baftille ,  &  qui  étolt  fur  le  pointi 
de  vous  tromper  par  un  faux  ma-r 
riage.  J'ai  fu  tout  cela  de  notre  cui-» 
dnlere.  Je  fais  chercher  fous  inaia 
une  autre  condition  »  n'étant  pas 
d'humeur  à  m^accommoder  de  cel-i 
le- ci. 

Je  remerciai  Mariamne  de  m'avoic 
appjis  toutes  ces^  particularités;  & 
par  reconnoiflance ,  ^e  lui  découvris 
][non  fexe.  Cette  confidence  fit  plai^f 
fir  à  cette  bonne  fille  ^  qui  me 
voyant  hors  du  danger  «qu'elle  avoit} 
craint  pour  moi ,  prêta  volontiers  la 
main  à  l'exécution  du  delfTein  que 
J'avois  de  troquer  mes  Jupes  contre 
des  culottes.  J'ai,  me  dit-elle,  un 
JVere  qui  eft  marchand  frippier  ;  de-« 
"main  de  grand  matin  j'irai  le  prç^ 
venir.  Je  reviendrai  aufli-tôt  voiii 
prendre  ici  ,  &  je  vous  mènerai 
chex  lui  oii  je  vous  laifferai.  Je  ne 
vous  en  demande  pas  davantage  ,  ki 
répondis- je.  Dès  que  je  me  verrai 
chez  votre  frère  ,  je  me  croirai  au  com^ 

W,  de  ir\ç$  vcswx.  Vtx  frippier  préfta^ 
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tcment  eft  riiomme   du    monde  qiù 
m'eft  le  plus  néceffaire. 

Le  lendemain  Mariamne  fonît  en  ef- 
fet à  la  pointe  du  jouv  ;  &  après 
avoir  mis  fon  frère  au  fait  fur  mon 
chapitre,  vint  me  retrouver  dans  un 
fiiicre  qu'elle  avoit  loué  &  qu'elle  fie 
arrêter  à  la  porte.  Pendant  ce  tems'là , 
}G  fis  un  paquet  de  mon  linge  &  de  mes 
hardes ,  avec  quoi  Mariamne  &  moi 
nous  étant  jettées  dans  le  carroiTe  , 
nous  gagnâmes  la  maifon  du  frippier  ^ 
où  je  fus  bientôt  métamorphole  en 

Sarçon.  Toiues  mes  hardes  de  fille , 
ont  quelques-'Unes  étoit  magnifiques , 
me  devenant  inutiles  ,  furent  ven- 
dues fur  le  champ  ,  &  de  l'argent  qui 
m'en  revint  j'eus  de  quoi  m'habiller 
fort  proprement  en  homme  depuis 
les  pieds  iufqu'à  la  tête.  Que  je  fus 
content  de  moi  fous  cette  forme  fi 
defirécî  !  Un  chevalier  nouveau  n'eft 
pas  plus  fier  de  fa  croix ,  ni  un  nou- 
vel évêque  de  fa  mîire  ,  que  je  l'é* 
tois  de  mes  culottes.  Enfin,  je  for- 
lis  de  ches^  le  frippier ,,  qui  ôi'ayani. 
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loué  îui-ir.ême  une  chambre  garnie, 
m'y  conduifir ,  &  recommanda  for- 
tement: a  rhôte  d'avoir  loin  de 
moi. 

Me  voici  donc  à  quinze  ans  aban- 
donné à  ma   propre  conduite ,  pof- 
lédant  pour  tout  bi^n  un  habillement 
complet  avec  quelque   chemifes  &  une 
vingtaine  de  piftnles  que  je  pouvoir 
avoir    reçues  du    rinancier     pendant 
mon  féjonr  au  couvent.   Mon  hôt« 
ni'epfeigna    une    auberge    où ,    fan* 
qu'il  en  coûtât  beaucoup  ,  on  faifc 
affez  bonne  chère.  J'y  allois  tous  l.  - 
jours  diner  &  fouper.  Je    remarquai 
qu'il  ne  venoit-là  que  des  gens  bien 
vêtus.  Les  jeunes  gens  font  aifémeni: 
des  connolÂTançcs.  Je  me  faufilai  en- 
tre autres  avec  un  cavalier  de  figu^ 
rc  agréable  ,  plus  vieux  que  moi  de 
quelques  années  ,   &  petit-maître  ea 
diable  ;  ce  qui  ne  me  déplaifoit  nul- 
lement. On  Tappelloit  le    marquis  , 
&  c'étoit  effeftivement    un    bommç 
de  condition. 
/,   Cependant  en  vivant  à  l'auberp 
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4Sc  en  battant  le  pavé  de  Paris ,  mes 
fonds  baiffoient  àvued'œil;  &  me 
repréfentant  prefque  à  toute  heure 
rembarras  où  je  me  trouverois  quand 
j*aUrois  mangé  nia  dernière  piilole  , 
je  paroifTois  quelquefois  fi  triAe  Sc 
fi  rêveur  ,  que  le  marquis  s'en  étant 
un  jour  apperçu ,  m'en  demanda  la 
caufe.  Je  ne  la  lui  cachai  point ,  8c 
je  lui  avouai  que  j*aur6i$  beaucoup 
^'obligation  à  un  homme  qui  mç 
procureroit  quelque  bonne  place  dans 
un  bureau.  Je  ferai  votre  affaire  9  me 
dit  alors  le  marquis.  Je  connois  un 
partifan  à  qui  je  parlerai  de  vous^^ 
&  je  fuis  aiTuré  qu'à  ma  cpn(ldéra<« 
tion  ,  il  vous  rendra  fervice, 

Le  marquis  ne,  ie  vantoît  pas  d'un 
crédit  qu'il  n'avoit  point.  Il  écrivit 
<n  ma  faveur  à  un  foi  croyant  fon 
parent,  intérefle  dans  deux  ou  trois 
compagnies  de,  maltôte ,  &  le  mot 
de  mon  cher  coulin  répété  dans  deuii; 
ou  trais  endroits  de  fa  lettre,  fit dcs; 
merveilles.  Comme  j'étois  porteur  dii; 
tillet  I  te  yaçtifan  me  reçut  gracieu-» 
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fement  contre  la  coutume  de.  ces 
Meflîeurs ,  qui  font  aux  commis  ua 
accueil  rébarbatif,  8c  il  n*eut  pa$  fi-tôt 
vu  de  mon  écriture ,  q[u'il  m'arrêta 
pour  travailler  fous  lui  9  en  me  difant 
qu'il  vouloit  me  former  Vefprijt  & 
la  main. 

Il  me  mit  d'abord  au  fait  des  af-»' 
faires  particulières  ,  fi  bien  qu'au 
bout  de  fix  mois  il  s'en  repofoit 
fur  moi  entièrement,  A  l'égard  de 
ce  qu'il  appelloit  les  affaires  du  roi» 
il  étoit  plus  réfervé.  Cétoient  des 
fecrets  pour  tout  autre  que  des 
iméreAes.  Quelquefois  en  arrivant  dp 
la  ville  )e  lui  faifois  des  cômplimen$ 
de  la  part  defon  coufm  le  marquis^  que 
Je  n'avois  pourtant  pas  vu ,  &  avec 
lequel  je  ceffai  d'entretenir  com*- 
merce.  Ce  qui  le  mettoit  de  fi  bonritu 
humeur,  qu'il  ferépandoit  volontiers 
en  difcours  qui  ne  finiffoient  point. 
Alors  il  me  faifoit  des  épanche-» 
;nens  de  cœur  qui  fervoient  à 
m'initier  dans  les  facrés  myfteres  de 
i^p^Uçte^  A   r^mendre ,  \)iie  affaire 
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n'étoic  pas  des  meilleures  quand  elle 
ne  rendoit  que  ctm  pour  cent. 

Sî  je  lui  a  vois  moins  été  utile  , 
il  m'auroit  placé  de  façon  que  î'eufle 
pu  m'engraiffer  ;  mais  par  malheur 
pour  moi ,  il  s^étoit  accoutumé  à  ne 
le  plus  mêler  que  des  grandes  affaires, 
&  à  m'abfindonner  les  petites.  Que  de 
poAes  lui  vis»  je  donnera  des  gens  qu'à 
peine  il  connoiffoit  !  Il  étoit  fi  obligeant 
qu'il  rendolè  fervice  à  quiconque  fe 
préfentoit  à  lui ,  ôt  fi  défintéreffé,  qu'il 
déclaroit  qu'il  ne  recevroit  ni  argent 
ni  préfent  de  perfonne  ,  difant  qu'il 
étoit  trop  fatisfait  quand  on  remplif- 
foit  fon  devoTir.  Il  eft  vrai  que  fa 
femme  interprétoit  ce  devoir  à  fa 
guife ,  &  tiroit  parti  de  toiit.  Selon 
les  lieux  où  fe  rendoient  les  commis 
à  qui  fon  époux  procuroit  des  em<<» 
plois ,  elle  les  prioit  de  lui  faire  des 
commiffions  qui  entrete noient  chez 
elle  Tabondance;  &  les  comn  jn« 
naires  ,  par  reconnoiflance  ou  par 
timidité,  ne  parloient  janms  de  CQ 
€[a'il$  avoient  débourfé. 
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Dès  qu'elle  favoit  Tendroît  où 
chacune  de  ces  petites  fangfues  allok 
apprendre  à  fucer ,  elle  s'in for moît 
du  commerce  qui  s'y  faifoit,  &  de 
ce  que  produifoit  le  terroir  ou  Tadrefle 
des  habitans  ;  vins,  cidrçs  pâtés , 
gibier,  beurre  &  fromages  de  toute 
tipece  pleuvoient  an  logis  tous  les 
jours.  Mais  le  peu  d'intelligence  d'un 
commis  dérangea  ce  manège  de  la 
Dame.  Un  jeune  homme  avoir  obtenu 
un  emploi  à  Saint- Valéry ,  en  Picardie, 
La  patronne  fut  qu'on  faifûit  près 
de-là  dès  bifcuits  fecs  ,  aifez  bons , 
&  qui  ne  f^nt  connus  que  fous  le 
nom  de  bifcuits  d'Abbeville.  Elle 
écrivit  auffi-tôt  au  jeune  homme  poiijf 
le  prier  de  lui  en  envoyer  une  caifle , 
lui  mandant  que  fon  maii  les  aimoic 
beaucoup ,  &  qu'il  en  vouloir  faire 
quelques  préfens.  Vous  m'en  mar- 
querez le.  prix ,  a joutoit-elle  dans  fa 
lettre,  afin  qu'on  vous  le  faffe  tou-t 
cher  fur    le    champ. 

Le  commis ,  trop  exaâ  ,  envoya 
les  bifcuits,  &   marqua  qu'il  y    esi 
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ayoit  pour  dix  piftoles,  qu'il  paye- 
roit  au  marchand  fi-tôt  qu'on  lui 
auroic  fait  tenir  cette  fomme  par  une 
lettre  de  change  ou  autrement.  Cette 
réponfe  déplut  à  la  Dame  ,  qui  la 
trouva  pleine  d*étourderie  &  d'ingra- 
titude. Et  pour  apprendre  à  ce  no- 
vice ce  que  les  pygmées  des  finances 
doivent  aux  întéreffés  dans  les  affai- 
res du  roi  y  elle  le  fit  promptement 
révoquer,  &  fa  place  fut  donnée 
à  un  autre.  Ce  malheureux  commis  , 
qui  n*a\oit  vu  la  terre  d'abondance 
que  de  deffus  la  montagne ,  n'ayant 
pas  eu  le  tems  de  réparer  (a  fiaute , 
ne  put  payer  le  marchand  de  bif« 
cuits  ;  mais  il  lui  remit  la  lettre  par 
laquelle  il  avoit  été  chargé  de  Tachât , 
&  lui  enfeigna  le  nom  &  la  demeure 
du  maltôtier  à  Paris*  Le  marchand 
part  pour  cette  ville  ,  s'adreffe  direc-» 
tement  au  pattifan  ,  &  lui  demande 
le  paiement  de  fes  bifcuits*  Le  fi- 
nancier fe  moque  de  lui ,  &  le  traite 
même  de  frippon.  Que  fait  le  mar-»- 
çbaqd  ?  Il  prouve  renvoi  de  la  caiflig 
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tittttée  au  partifan ,  &  la  réceptlori 
qui  en  a  été  faite  en  fpn  nom« 
Enfin ,  î1  fe  donne  tant  de  mouve- 
mens  qu-il  découvre  )ufqu^à  la  bon« 
tique  où  Ton  a  compté  dix  écus 
pour  lefdits  bifcuits  à  la  maltôtiere* 
Tel  fut  recueil  où  fe  hjïÙL  la 
réputation  de  générefité  que  le  fi-> 
nancier  s'étoit  acquife  ,  &  le  monde 
qui  eft  fort  méchant ,  le  crut  cpm-» 
plice  du  procédé  de  fa  f/smme.  Ce 
qu*il  y  eut  encore  de  plus  fâcheux 
pour  lui,  c*eft  qu'au-lieu  de  payer 
le'  marchand  pour  éviter  l'éclat ,  il 
fe  laiffa  pourfuivre  en  juâice ,  &  fie 
rire  tout  Paris  à  fes  dépens.  U  ne 
pouvoit  plus  paroitre  dans  les  rues 
fans  entendre  Crier  à  fes  oreilles  : 
Bifcuits  d'Ahbevilli^ 

U  acheta  dans  ce  tems4à  (i)  ,  près 
de  Paris ,  une  maifon  de  campagne 
où  il  étoit  prefque  toujours  avec  fa 
femme  &  fa  fille,  comme  s'ils  n'euffé'nt 
ofè  fe  montrer  dans  la  ville  depuis 
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rhiftoîrè  des  blfcults.  Pendant  fou 
abfence ,  )*étoIs  chargé  du  foin  de 
fes  affaires.  Il  avoir  une  entière  con- 
fiance en  moi.  De  mon  côté ,  étant 
plus  fouvent  dans  une  faite  d'armes 
ou  à  la  promenade  qu'à  mon  bureau , 
f  étois  obligé  de  faire  porter  le  baft 
à  mon  commis  en  fécond  :  commis 
qui  véritablement  commençoit  à  en 
faire  quelques  fondions ,  mais  fans 
cefTer,  tant  il  étoit  officieux ,  de  nous 
fervir  à  table  6c  d'exercer  par  intérim 
l'emploi  de  valet ,  en  attendant  qu*Un 
autre  vînt  le  relever.  Combien  de 
riches  financiers  ont  débuté  de  cette 
façon. 

'  Nous  allions ,  mon  confrère  &  moi , 
tous  lès  famedis  au  foir  à  la  campagne  » 
&  nous  en  revenions  les  lundis  de 
grand  matin.  Nous  y  paflions  aufli 
toutes  les  fêtes,  pour  ne  pas  mettre 
le  pot  au  feu  dans  deux  endroit^  fans 
néceffité.  Nous  étions  toujours  bien 
reçus ,  parce  qu'il  n'y  a  voit  d'ainu- 
fièmens  6c  de  plaifirs  dans  cette 
maifon  que  quand  nous  y    étions^ 
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Comme  on  n'y  regarde  pas  de  fi 
près  à  la  campagne,  la  femme  de 
chambre  &  le  valet^commis  man- 
geoient  avec  nous  à  la  grande  table. 
Cela  rendit  infenfiblement  celui-ci 
moins  timide ,  ou  plutôt  plus  entre* 
prenant.  Un  autre  à  fa  place  s*etl 
leroit  tenu  à  la  cuifiniere  ,  ou  n'auroit 
élevé  fa  penféeque  jufqu'à  la  femme  de 
chambre  ;  mais  lui ,  plus  ambitieux  , 
forma  le  deffein  d'être  le  favori  de 
la  fille  de  fon  maître,  &  de  ptiifer 
ainfi  le  droit  légitime  de  s'enrichir 
aux  dépens  du  public  dans  le  plus  pur 
fan  g  d'un  opulent  m^ltôtier. 

Son  triomphe ,  à  la  vérité ,  eût 
été  plus  glorieux  ,s'il  eût  eu  des  rivaux 
à  combattre ,  &  que  la  place  qu'il 
vouloit  attaquer  eût  été  mieux^for-^, 
tifiée  qu'elle  ne  Vétoit.  Le  financier 
&c  fa  femme  ,  incapables  de  tout  autre 
foin  que  de  s'enrichir ,  ou  perfuadés 
que  loriqu'une  fille  ne  fe  garde  pas 
elle-même  ,  on  feroit  en  vain  comme 
Acrifius  ,  les  frais  d'une  tour  d'airain , 
laUToient  à  la  leur  un  pouvoir  def*^ 


••.4i-', 


:•:'''■:  ^ 


,■(. 


'  «'1 


•  II.'''.-       ■ 


w 


pÔ         A  V  Ë  K  t  V  tL  Z  È 

potique  fur  Tes   appas»    Il  eft  vfat 
qu*eUe  en  avoit  fi  peu  «  qu'il  fembloit 
qu'elle  n*eût  qu'à  fe   montrer   pour 
écarter  par  fa  laideur   le   galant    le 
moins  dégoûté.   Pour  moi  ,    je    la 
trôuvois    fi  refpeâable^  que   je    ne 
pus  avoir  qu'une  ftérile  reconnoiflance 
de    mille   tendres    attentions  qu'elle 
avoit  pour  moi.  Quand  je  me  mettois 
en  frais  de  lui  dire  quelque  douceur  , 
ce  qui   m'arrivoit   rarement ,    je  la 
fuyois  auffi-tôt  pour  lui   cacher  la 
violence   qu'elle   auroit  vu  que   jo 
venois  de  me  faire. 
,  Elle  fit  tant  de  démarches  inutiles 
pour    me  plaire  ,  qu'à  la  fin  elle  fe 
lafia  de  m'agacer  ;  &  rabattant  furie 
commis  à  deux  mains  qui  ne  lui  faifoit 
que  trop  connoitre  fon  amour  par 
les  regards ,  elle  n'oppofa  point  un 
nuage  aux  embraffemens  de  ce  nouvel 
Ixiqn.  Tandis  que  moins  délicat  que 
mot ,  il  poiïédoit  tranquillement  les 
bonnes  graCes  que  )'avois  dédaignées  , 
le  hafard  m'engagea  dans  une  galan- 
terie fort    propre  à   donner    à  un 

galant 
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galant  écolier  les  élémens  du  liber- 
tinage. 

Je  m*avifai  un  foir  de  me  déguîfer 
en  Efpagnol  pour  aller  au   bal  dans 
une  grabde  maifon.  Cet  habillement 
convenoit   fort  à  la  fineiTe  de    ma 
taille,  &  fétois  ft  perfuadé  que   je 
pouvois  pafTer  pour  ce  qu'on  appelle 
un  beau-fiU  ,  que  fafFeâai  de  ne  me 
mafquer  qu*en  entrant  dans  la  falle 
du  bal.    Dès  que  )'y  parus,  queU 
ques  Dames    commentèrent    à    me 
faire  des  mines.  J'y   répondis  ,    & 
pour  un   novice  je   ne   jouai  point 
mal  mon  rôle.  Je  fis  un  coup  de 
maître   pour   mon  coup  d'eiTai.  Je 
forçai  un  des  plusfuperbes  mafques 
de  laflemblée  à  facriner  à  l'idole  Ef-* 
pagnole.  Cétoit  une  Dame  vêtue  en 
Amazone ,  &  qui  avoit  un  air  de 
princeffe.  Elle  me   fixa  d'abord,  & 
me  ferra  la  main  en  paffant  auprès 
de  moi.  Je  jugeai  que  ,  fans  quelque 
Argus  qui   l'accompagnoit ,  elle    ne 
s'en   feroit  peut-être  pas    tenue  là, 
&   je  pris  le  parti  de  la  fuivre  fans 
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afFeâation.  Elle  s*en  appcrçut  &  fo 
crus  remarquer  qu*eUe  niouroit  d*envia 
de  me  parler.  Je  ne  me  trompois 
point.  Pendant  qu'un  homme  qui 
étoit  avec  elle ,  alla  lui  chercher 
des  oranges  &  des  bifcuits ,  elle 
s'approcha  de  moi  avec  précipitation  ^ 
&  me  dit ,  fans  autre  préambule  5 
que  fi  i*étoii»  difcret  &  capable  d'un 
attachement ,  je  n'avois  qu'à  lut  dire 
mon  nom  &  mon  adre/Te.  Ce  que 
je  ne  manquai  pas  de  faire  avec 
empréiTement.  En  même  tems  je 
voulus  lui  baifer  la  main  qu'elle  m'avoie 
tendue  ;  mais  elle  la  retira  fort  vite^ 
dans  la  crainte  apparemment  que  fon 
jaloux  ne  vit  cette  aâion  ,  &  un 
inftant  après  elle  difparutde  la  faile 
du    bal.  I     , 

On  ne  fauroit  s'imaginer  avec 
quelle  impatience  &  quelle  agitation 
je  paiïai  les  deux  jours  fuivans.  Jt 
n'ofois  fortir  de  peur  de  ne  me  pas 
trouver'  au  logis  à  l'arrivée  du  Mer* 
cure  de  ma  déefle.  Je  me  tenoîs 
dans  mon  b^r$;^u  îufqu'à  rheuredc^ 
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fpeAacles.  Alors  j'allois  à  la  co- 
médie ou  à  Topera,  dans  rcfp'érance 
d'y  rencontrer  la  perfonnc  que  je 
cherchots,  comme  fi  f'euiïe  dû  la 
reconnoître,  quoique  je  ne  l'euffc 
vue  que  maiquée  ;  j*examinois  toutes 
les  Dames  qui  paroient  les  premières 
loges,  &  il  me  fombloit  quelquefois 
que  parmi  des  marquifes  &  des  du-  ^ 
chefles ,  Je  démêlois  la  nymphe  qui 
me  tenoit  au  cœur.  Peipérols  du 
moins  qu'en  m*étalânt  fur  le  théâ"> 
tre,  je  me  fetois  remarquer  d'elle  , 
&  robligerbis  à  me  tirer  d'inquiétude. 
Néanmoins  ,  malgré  la  bonne  opinion 
que .  j'avois  de  mon  mérite ,  je  ne 
laiflTois  pas  de  penfer  audi  que  mon 
Amazone,  bien  différente  de  celle 
d'Alexandre ,  pouvoir  n'avoir  eu  envie  ' 
que  de  fe  moquer  de  TEfpagnol  en 
le  faifant  foupirer  à  la  mode  de  Ton 
pays. 

J'étois  depuis  (iii:  jours  dans  cet 
ét*at  violent,  lorfqu'une  bon  ne  femme, 
aurïi  matinale ,  mais  moins  belle  que 
Taurore,  me   fit  éveiller  pour    me 
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dire  de  la  fuîvre  où  elle  avait  ordre 
de  me  conduire.  Je  devinai  bien  de 
quoi  il  s'agiiToit.  Je  priai  la  vieille 
de  me  donner  le  tems  de  m'habiller  ; 
&  quand  cela  fut  fait,  nous  voilà 
tous  deux  dans  la  rue.  Je  voulus 
lui  faire  quelques  queAions  fur  fa 
maîtreîTe  ;Neme  parlez  point ,  Mon- 
fieur ,  me  dit-elle ,  Si  foufFrez  que 
je  marche  devant  vou&  J'obéis,  de 
peur  de  perdre  par  mon  indifcrétion 
peut-être  une  fortune  brillante.  Che- 
min faifant ,  attentif  à  tous  les  pas 
de  ma  condudrice ,  chaque  fois  que 
je  la  voyois  près  de  quelque  grand 
hôtel ,  je  m'imagi^ois  qu'elle  y  alloit 
entrer ,  &  je  me  trompois  toujours. 
Elle  s'arrêta  devant  une  maifon  qui 
ne  s^accordant  pas  avec  l'idée  que 
je  m'étois  faite  de  mon  Amazone  , 
ne  me  parut  pas  devoir  être  fa  der 
meure.  J'aime  mieux  croire  que  c'étoift 
«ne  maifon  d'emprunt  pour  me  rece- 
voir plus  fecrétement.  Cétoit  pour* 
tant  là  qu'elle  faifoit.  fon  féjour 
ordinaire  ,    &  la  magnificence   qgl 
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régfiolt  au.- dedans  me  fit  hitmàt 
oublie  là  modefte  apparence  du 
dehors* 

Je  traverfai  trois  on  quatre  pièces 
d'un  appartement  (uperblement  meu- 
blé ;  d'où  >e  paffai  dans  une  falle 
où  la  nappe  encore  .mife.âc  un  grand 
débris  de  verres  Se  de  bomeilles 
me  firent  Jug/er  q*ie  l'on  itvenoit  d'y 
paffet  h'  nuit  à  t^ble,  £)e4à  on  ;  m'in- 
troduifit  dai^s  un  «cabinet  où  je 
n'entrai  qu'ep  tren5^blant;.imais  mon 
trouble  étpit  affèz  [ùflifié  par  la  nou- 
veauté :  de  me  voir  jouer:  ^un..rôle 
d'homme  à  bqnnes  fortunes*  Ma 
princeiTe,  jugeant  k  mon  ;air:  timide 
&  embarradé  que  j'^vois  befoân  qu'on 
ine  -façonnâti en  vwlutiien  prendre 
l|i  peine  potur  inettre  k; desniera 
main  à  mon  ^Mçatiojfu  En  nous 
féparant  dous  convtnrhes  du  jour 
que  npus  ôQUS  reverrions  y  &  elle 
jne  fit  accçjprer  malgré  moi  je  pre- 
miier  bijou  qui  lui  tamba  foius  la 
maia  entre  milk  qu'il  y  avoit   fuir 
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fa   toilette  ;'  c'étôit  iinç    fort    belle 
tabatière  d'e^u 

Je  devins  généreux  à  mon    tour» 
^e  cbnnai  deux  écus  à  la  vi^ellle  qui 
m'avoit  amené  là  ,  &  j'a^ôrià  d'elk 
pour  mon  argent  que  ia  maltreffe  ,  à 
qui  je  n'avoisofé  marquer  h  moindre 
curiofué  là^deiÛis ,  étoit  une  fille  de 
théâtre  ^fionoraire  ;  -^^laprès    avoir 
quelque  tems  brillé  fur  la  fcene  ,  elfe 
>'é«oit  retirée^    &  fe    bornent  fage-. 
lîient  à  ruiner   ûne^  riche   dtipe  qui 
Vaccabloitî  de  préfen^;  que  ce  galant 
avQif  .paffé  la    niiît  che»  elfe    ayeo 
fleuîc  de>   fes  amis  ,   te    qu^il  avoit 
fallu:  les  porter  Wus  trois,  de  ta  table 
'  à'  leurs-  'carrdflesi,-, ,  •  ; 'i,\  ;f ,\;",;; ,, ^ :^^  ■ 
:   ;  Je  ,gas  obltgé^'driraDâftfe  ^  peu 
'  Aé  h,  haute  idée*  que  fe  m'étms  faire 
;  de  mort  hérc/ïu^;  Ce    n'eft  pas  qu'à 
•  la  façon  feule  dont  elle  â voit  ébauché 
:  cette  întrigne,  |e    n'^t^e  dû    jnger 
fainemei^t'  de  fa-  opttdii|on  ^  ntais    il 
:  y  a  tant  de  femmes  d'importance  qui 
€hehériflent  ftjr  les   aventurières  en 
fait  de  débauclie,  que  la  çhofe  çtpii 
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problém?itîque.  Si  je  pèrdois  du  côté 
de  rhonofâble  ,  [en  hfo'i^  bien  dé- 
dommagé par  le  pk  r  d*étre  aimé 
d'une  perfonne  fort  aimable V&  de 
plus  à  la  modie.  Outre  cela  elle  me 
(acrifipit  un  illuftre  rival ,  un  haut 
&  puiâfant  feigneur ,  avec  qui  je 
n'étois  pas  peu  fier  de  contrafter  unq 
cfpece  de  cbnfâpguimté.       •   - 

Le  jour  que  nous  2^vi0ns  eboifî 
pour  une  féconde  entrevue  fe  paflà 
très-agréablerfïent^  Je  m'en  retournai 
à  mon  bupeau  avec  une  montré  d'An*? 
gleterrC  que  je*  ne  pus  encore  me 
éékndîe  d'accepter.'  IJ  en  fût  de 
niâme  danst  tèùtes  lés  autres  vifites 
que  je  fis  à  cette  généreufe  coquette. 
Elle  nie' força  -toujours  à  recevoir 
dVllé  quelque  bijou,  entr'autres  un  dia» 
mant  de  mille  écus  que  je  donnai  dix  o^ 
douze  ans  après  à  mon  époufe  pour 
préfent  de  noces. 

(i)  En  quatre  ou  cinq  mois  de 
çorhmerce  dans  ce  Pérou  ,  }e  me  mit 
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fi  bien  en  fonds ,  que  )e  commençai: 
à  croire  que  je  faifois  beaucoup  d'hon- 
neur à  mon  maltôtier  en  daignant 
demeurer  chez<  lui*  Qiipique  prefque 
toutes  fes  a{&ire$  me  paffaHentpar  les 
{nains.  Une  pouvoit  me  foupçonner 
de  m!être  engraifle  dans,  là  maifon  »^ 
puifqu*à  proprement  patler  je  n^^yois. 
eu  en  maniement  que  du  (Papier  & 
la  bouteille  k  L*encre^;  c^êft  pourtant 
d&  cette  maiton ,  ide  laquieUe  j^  ne 
devois.  attendre  nlbîen  ni  mal,  quQ 
pjirtit  l'orage  qui  r  en  ver  fa.ma  fortune, 
peu  foUde  ^  &  qui ,  comme  unto.ur* 
bitlon  9  me  trapfporta  dans  ^  une 
:tçvxQ  étranger^  ^  5Ûo£ii  qwe  je  ¥ai&. 
vous  le  dire, 

y  intrigue  du  commis  à  jd^ux-mains:»^ 
mon  demi-confrere  >  avec  la  fille  de 
{on  mairre,  quoique  conduite  foit 
fecrétement  j^devenoit  de  jour  en  jour 
plus  difficile  à  cacher  ,>&  vous  vous 
imaginez  bien  pourquoi.  lia  taille  d^ 
la  pauvre  enfant  Te  gâtoit;  k>  vmt 
d'oeil.  La  mère  s'en  .a{iperçtu^  &  ea 
avertit  foamari*  Ils  tinrent  tous  deu% 
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confetl  là-deflus ,  &  fe  gUiïant  une 
nuit  dans  la  chambre  de  leur  fille 
pendant  qu'elle  dormoit,  ilsdécoiw 
vrirent  ce  qu'ils  cherchoient ,  &  fou- 
haitoient  de  ne  pas  trouver.  Nouvelle 
&  fniférable  CiWmo ,  quelle  honte 
pour  toi  de  voir  à  nud  ton  coupable 
embonpoint  expofé  aux  yeux ,  non 
de  fcrupuleufes  compagnes  ,  mais 
d'un  père  outragé  &  d'une  mère  en 
fureur  ! 

En  faifant  cette  découverte  ,  le 
père  éleva  la  voix ,  &  adrefla  ces 
paroles  à  fa  fille  d'un  ton  fi  haut, 
que  j^es  entendis  diftinAement  de 
ma  chambre  ,  qui  n'étoit  féparée  de 
celle  où  fe  paiToit  cette  fcene  que 
par  une  foible  cloifon.  Infâme  que 
tu  es ,  veux  -  tu  donc  nous  perdre 
entièrement?  Ce  n'étoit  pas  affez  de 
h  malheureufe  affaire  d'Abbeville  ; 
il  faut  encore  que  nous  ayons  le 
chagrin  de  donner  une  nouvelle, 
matière  au  monde  de  rire  à  nos 
dépens.  Ces  mots  furent  fuivis  d'une 
grêle  de  foufilets  ,  &  de  coups  de 
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poing  que  la  niere  fit  tomber  fur  h 
déliquante,  qui  fe  fentant  réveiller 
fi  défagréablement ,  fe  mit  à  pouffer 
des  cris  éclatans.  Le  financier ,  plus 
modéré  que  fa  femme,  l'empêcha 
de  continuer  à  maltraiter  fn  fille, 
à  laquelle  il  demanda'  par  qui  elle 
avoit  eu  k  foibleffe  de  fe  laiffer  fé-» 
duire.  Elle  héfita  quelque  tems  à 
répondre,  malgré  la  menace  qu'on 
lui  fàifoit  de  lui,  caffer  les  bras  à 
coups  de  bâton  ,  ù  elle  ne  parloit  5 
mais  foit  qu'elle  craignît  que  labaf- 
fede  de  fes  incli nations  ne  lui  attirait 
le  châtiment  qu'on  lui  proniettoir, 
foit  qu'elle  ne  fut  pas  fâchée  de  fe 
venger  du  mépris  dont  j'avois  payé 
mille  avances  qu'elle  m'a  voit  faites  , 
&  qu'elle  crût  q«'on  m'obligeroit  à 
l'époufer,  elle  eut  l'effronterie  de  dire 
<|ue  c'étoit  moi  qui  avoit  triomphé 
de   fa  vertu. 

Quelque  çtonnè  que  Je  fuffe  de 
l'impudeDce  qv'il  y  avoit  dans  cette 
açcufafion  i  f  écoutai  fort  attentive-^ 

nznçm  le  rçAç  d'aoe  fcenç  ^uiçofift^ 
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tnençoit  à  m'intéreffer.  Je  n'en  petda 
pas  un  mot.  Le  inâri  &  la  femme 
me  prodiguèrent  des  épithetes  quî 
marquoient  bien  leur  reffentimenu 
Ils  n'étoient  embarraffés  que  de  refpecd 
de  \^engeance  à  laquelle  ils  dévoient 
s'arrêter^  La  femme  ne  pafloit  que 
d'affommer  ,  que  de  rouer  de  coups; 
mais  le  maltôtier^  moins  vif  &  pluà 
politique!,  fut  d'avis  que  /  pour  fe 
délivrer  d'un  monftre  tel  que  leuu. 
fille ,  il  falloit  me  la  faire  époufer , 
&  nous  abandonner  ertfuite  tous  deux 
à  notre  mauvais  deftin»  S'il  s'avife  , 
difoit-il  y.  de  faire  la  moindre  réfif- 
flance  à  nos  volontés  ^  je  le  feraî 
pourrir   dans  un   cachot* 

L'efpéfance  qu'eut  raccufatriiîe  quâ 
je  préférerois  fa  pofleflîon,  quelque 
lu  jet  que  j'euffe  de  n'en  être  paâ 
content  ,  à  une  prifon  perpétuelle, 
la  confola  des  coups  qu'elle  avoit 
reçus.  Elle  me  dit  le  léndemairi 
d'un  air  infolent,  que  c'étoit  ma 
faute  fi  elle  avoit  été  réduite  à  la. 
fàcheufe  néceffué  d'employerun  tiers? 
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pour  me  rendre  fervice  malgré  moû 
Que  fes  parens  n'auroient  jamais 
voulu  conientir  à  nous  marier  tous 
âeux  fans  cette  heureufe  faute ,  qu'un 
excès  d'amour  pour  moi  lui  ayoit 
fait  commettre*  Cela  pouvoir  ^étre 
encore  vrai,  &  cependant  telle  fut 
imon  ingratitude  »  que,^fanslui  tenir 
compte  de  fa  bonne  volonté  ,  )c  pris 
incivilement  la  liberté  de  la  pouffer 
par  les  épaules  hors  de  mon  bureau  , 
où  elle  a^oit  eu  la  bardieâe  de  venir 
m'annoncer  la  réfolution  où  fon  père 
ëtoit  d'unir  nos  deftinées.. 

Un  moment  après  avoir  eu  atvec 
elle  cet  entretien  ,  ]e  vis  paroitre 
Je  maltôtier,  qui  m'adreffa  un  long 
difcours  qu'il  avoit  préparé ,  pour 
me  faire  valoir  la  bonté  qu'il  avoit 
de  vouloir  bien  livrer  fa  fille  à  un 
aventurier  ^  au-lieu  de  le  metire 
entre  les  mains  de  la  juAice  pour 
le  faire  punir  comme  un  fuborneur 
de  la  fille  de  fon  maître.  1^  lui  ré- 
pondis froidement  qu'il  me  prenq^ 
pour  un  autre  :  que  fi  fa  fille  avoit 

fait 
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fait  uil  faux  pas  ^  ce  n'étoit  pas  moi 
qui  le  lui  zvoh  fait  faite  :  qtie  je  là 
trouvois  plu'j  ptopre  à  éteindre  la 
concuptfcence  4u*à  rallumer  ;  eii  iiii 
mot  que  n'ayant  pa^été  fon  galant  ^ 
)e    ne   fetots  jamais  fon  époux. 

L'air  dédaigneux  dont  je  prononçai 
ces  paroles  ,  piqua  le  maltotiet ,  ^1 
fe  faifant  violence  pour  me  cacher, 
la  fureur  qtiile  dominôif,  ine   dît'^ 
ett  s'éloignant  de  moi:  Mon    petit 
Moniteur 9  faites  là-deffus  Voi!  ré-', 
flexions,  &   ne   m'oblige2  point  â  ' 
Vous  prouver  que   |'ai  encore  aflez' 
de  crédit  pour  humilier  votre  fierté.  ^ 
Je  lui  répartis  ,  mais  il   ri'entetrdiié 
pas,  que  mon  part'sétoit  tdut  pris ^ * 
6c  que  bien  différent  des  parefleux  ' 
qui  aiment  à  trouver  la  befogne  faite  i 
}e  ne   voulois  pas  recueillir  le  fruit 
des  peines  de  mon  prochain. 

Le  jouir  fuivaîit  ,  le  financier  me 
demanda  quelle  étoit  mai  réfôltiti^n 
fur  ce  qu'il  nt'avoit  ptopofé.  Je  lut 
répondis  que  Je  ne  pouvois  en  prendre 
d'autre ,  que  de  le  prier  de  fe  pourvoir 
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d*un  nouveau  commis ,  &  d'examiner 
mes  livres.  Voilà  donc ,  reprit-il , 
à  quoi  vos  réflexions  ont  aboutL' 
J'en  (uis  fâché  pour  vous.  En  ache- 
vant ces  mots ,  il  me  quitta  pour 
aller  employer  contre  moi  tout  Ton 
credjt ,  ik  pour  fe  venger  d'un  refus 
dôa^  il  ne  connoiflbit  pas  la  juflicc. 

It  n'y  travailla  pas  en  vain.  Je 
fus  arrêté  deux  jours  après  dans  la 
rue  par  une  troupe  d'archers  qui 
vinrent  fondre  fur  mot.  J*eus  beau 
leur,  dirç  que  je  n'avois  pas  envie  ; 
de  faire  la  moindre  réfiitance ,  ils 
mê  iecouerent  6i  me  houfpillerent 
d'autant  plus,  que  chaque  fecoufTe 
faifoit  tomber  dans  leurs  mains ,  ma 
tabatière ,  ma  montre ,  om  mon  ar- 
gent. Ils  me  jetterent  enfuite  dans 
un  fiacre ,  &  me  conduifirent  au 
Châtelet.  Avant  que  d'y  arriver, 
je  pris  garde  que  j'avois  encore  au 
doigt  mon  diamant;  heureuiement 
pour  moi ,  mon  efcorte  ne  l'apperçut 
points  ce  qui  m'épargna  une  fu- 
rieufe^^fecoufle.  Pour  le  fauver  des 
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Î griffes  de  ces  oifeaux  de  proie ,  qui 
ont  des  voleurs  privilégies,  je  fis 
fi  bien  qu'avec  mes  dents  je  le  déta- 
chai de  ranneau  ,  &  le  gardai  dans 
ma  bouche. 

Ce  oui,  fans  doute, avoit  déterminé 
lemaltotier  à  me  faire  giter  fi  promp- 
tement  au  Châtelet ,  c^eft  qu'il  ayoit 
appris  qu'il  en  devpit  partir  incef- 
famment  un  grand  convoi  pour  le 
Canada.  Je  n'eiis  pas  en  effet  le  cl;ui* 

Î^rin  de  coucher  fur  la  paille  ;  car  dés 
a  nuit  même  je  fortis  de  prifon  pout 
être  tranfporté  à  Québec  avec  tous 
les  honnêtes  gens  que  la  cour  en- 
voyoit  alors  dans  cette   colonie. 

Quand  je  fus  que  je  devois  être 
de  ce  voyage  involontaire ,  &  qu'il 
fut  queftionde  fe  mettre  en  chemin, 
je  m'avifai  pour  mes  péchés  de  faire 
le  rétif,  &  de  protefier  qu'en  m'ar- 
rêtant  on  s'étoit  trompé  ;  on  fe  moqua 
de  mes  plaintes ,  &  je  n'y  gagnai  que 
des  gourmades ,  ou ,  pour  parler  plus 
jufte ,  les  officiers  qui  avoient  ordre 
de  nous  conduire  étoient  payés  poue 
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cçla.  Je  leur  avois  été  bien  recominaitdié. 
Ceft  de  quoi  je  m'apperçus,  torfqu'au 
lieu  de  me  faire  aller  à  pied   avec 
un  grand  nombre  de  malheureux  qu'on 
fnenoit  comme    mol    par   force    en 
Canada  ^  on  me  fit  Thonneur  de  me 
mettre  parmi  les  perfonnes  de  à\C* 
tifiâion ,   fe  veux  dire   avec   celle» 
qui  faifoient  ce  voyage  en  voiture.  On 
fn*actorda  une  place  dans  une  char* 
rerte  ,  où  deux  redoutables   archer» 
armés  de  carabines ,  occupoient  cha« 
que  bout  y  &  nous  tenolent  en  ref«» 
peô. 

Notre  cnravahe  fit  une  paufe  à 
Bourg-Ia- Reine  ,  pour  remettre  dans 
un  oindre  de  marche  convenable.  Le 
foleil  qui  commençoit  alors  à  fe  lever  » 
me  fît  connoirre  que  j^avois  pour 
aiTociés  deux  ou  trois  cents  tant  filoux 
que  catins  qu'on  envoyoit  renforcer 
la  colonie  de  la  Nouvelle-France; 
Comme  nous  faifion«  tous  ce  vo^* 
y  âge  à  regret,  il  régna  d'abord  par- 
f^  1  nous  une  trlflefle  générale.  Les 
tms  maudifiant  les   perfonnes    aux«^ 
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Î[uelles  ils  imputoicnt  leur  malheur» 
aiiuienc  retentir  1  air  de  cris   Hl  de 
lamentations  ;  les    autres  fe    repré«>  « 
Tentant  Tinutilité  des  plaintes ,  dcvo* 
roîent  leuw  chagrin  dans    un  fi'ence 
profond  ;  mais  infenfibiemcnt  ils  firent 
tous  de  néceifité  vertu ,    &  bientôt 
les  ris  avec  les  chanfons  vinrent  écarter 
les  images  triftes. 

U  y  avoir  dans  la  charrette ,  f ai 
penfé  dire  le   carrofle  »   où  i'étois  , 
quatorze  femmes  &  un  jeune  homme 
qui  les  aniufoit    infiniment  par  mille 
plaifantcrics  qu'il   débitoit  d*un   air 
gai.  Un  abbé  qui  va   prendre    po(^ 
reffiond'un  gros  bénéfice  ne  paroic  pa$ 
plus  )oyeu]f.  Nous  étions  tous   fur'* 
pris  d\iue  gaieté  fi  déplacée.  Il  s*en 
apperçut ,  Si  nous   dit  :  Aux  éclats 
de    rire    qui    m'échappent,     vous 
nie    croyez    peut-ttre    un   extra-* 
vagant,  nendc'/-moi  »  s'il  'Ous  plaît, 
plMS  de  jufiice.  Quand  )e  penie   au 
dernier  tour  que  j'ai  fait  à  mon  très-* 
hoopré  perç  »  je  ne  puis  m'empéchef 
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de  m'épanôuir  la  rate  à  Tes  dépend.  >'^ 
Vous  allez  voir  fi  j  ai  tort. 

Je  fuis  fils  d'un  riche  libraire  de 
la  rue  Saint- Jacques  »  qui  m'a  fi  bien 
gâté  dans  mon  enfance ,  qu'à  l'âge^ 
de  cinq  ans  ,  je  lui  rioisau  nez  lori^  ^ 
qu'il  fe  donnoit  les  airs  de  me  reprît 
mander  ;  &  toutes  les  fois  que ,  dans 
fa  colère ,  il  en  venoit  avec  moi  aux 
voies  de  fait,  je  ne  manquois  pas 
de  jetter  dans  /le  puits  autant  de  vo- 
lumes que  j'avois  reçu  de  coups.  Je 
vous  ennuyerois  fi  je  vous  racontois 
toutes  les  malices  que  je  lui  ai  fai- 
tes. Jugez-en  par  le  parti  qu'il  prend 
aujourd'hui ,  de  facrifier  au  refien- 
timent  qu'il  en  a  un  fils  unique  ; 
car  je  n'ai  ni  frère, ni  fœur,  ni  n'en 
aurai,  félon  toutes  les  apparences, 
puifquemon  père  &ma  mère  font  trop 
vieux  pour  fe  venger  ainfi  de  moi. 

Pour  vous  apprendre ,  pourfuivit- 
il,  ce  qui  me  donne  occafion  de  rire 
préfentement ,  je  vous  dirai  que  de- 
puis trois  jours,  mon  père  a  tenu  fa 
boutique  fermée»  &   qu'il  a    gardé 
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même  les  clefs  de  la  porte  de  la  maifbn, 
de  peut  que  je  ne  lui  échappade  : 
Mon  fils»  m*a-t-il  dit  hier  au  loir, 
d'un  air  doux  &  perfide ,  tenez^vous 
prêt  à  partir  avec  moi  demain  matin 
pour  la  campagne.  Je  me  fuis  bien 
douté  qu'il  avoit  quelque  mauvaife 
intention ,  &  qu'il  vouloit  m'envoyer 
dans  quelque  endroit  faire  pénitence; 
mais  }e  ne  m^attendois  pas  à  l'aller 
faire  fi  loin.  Pour  rendre  célèbre  le 
jour  de  mon  départ,  &  en  graver 
la  date  ,  en  grec  ,  en  latin  &  en  fran- 
çais,tandis  qu'on  me croyoit couché, 
[e  me  fuis  gliiTé  dans  la  bibliothèque, 
où  m'é^ant  indîdinâement  faifi  des  li- 
vres que  )'ai  trouvés  fous  ma  main, f  en 
ai  arraché  de  chacun  les  dix  ou  douze 
premiers  feuillets.  Que  j'ai  tronqué 
de  jurifconiultes ,  &  mutilé  d'oratetirsl 
Que  i'ai  laiffé  fur  le  carreau  de  pères 
de  l'eglife  qui  vtont  plus  face  de  chré- 
tiens IJe  n'ai  rien  épargné,  théo- 
logie ,  médecine,  hiÀoire,  poéfie , 
romans, tout  a  paffépar  mes  mains; 
&  c'eil  en   fongeânt   aux  grimaces 
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que  fvx  à  préfént  mon  père  q^e 
)e  ris  de  fi  bon  ciieur.  Je  in*ini?gin6 
le  vojir  entrer  dans  fa  bibliothèque 
qui  p'eft  plus  qu'up  hôpital  d'inva-B' 
lides.  il  çonfidere  le  tavage  que  ]^% 
fait.  Il  examine  Içs  bleiTes,  &  cal- 
cule avec  douleur  ce  qu'il  lui  en  • 
coûtera  pour  leur  guérifon.  Pour  ceux 
qui  avoient  de  longues  préfaces ,  ils 
n'en  ierpient  pas  moins  bons,  fidii 
moins  fur  la  première  page  je  leur  avoi$ 
laiiTé  leur  nom ,  leur  âgé,  &  le  lieu  de 
)eur  naiflancç. -U  eft  vr^ti  que  faute 
de  cela  ,  ces  malheureux  vont  pailer 
cotume  inoi  «  pour  des  aventuriers  qui 
xi'ont  i^i  feu  ni  lieu  ^  Se  ne  font  ré-- 
^lamés  de  perfonne* 

(.e  jeune  homme  cefia  de  parler 
en  cet  endroit  pour  recommencer  à 
rire  de  façon  que  tput  le  monde  nç 
put  fe  défendre  d'en  faire  autant.  Ce 
qui  fervit  comme  de  %nal  à  nos 
dignes  compagnes  de  voyage  pour 
raçoriter  leurs  aventures.  Mais  cha- 
cune voulant  parler  la  première ,  elles, 
fe  mirent  toutes  enfeinble  à  faire  au- 
tan^  4^  bruit  oue  les  Piérides.  apr^% 
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leur  métamorphofe.  Je  les  interrompis 
toutes  pour  les  prier  de  me  donner 
un  moment  d'audience,  Meidames, 
leur  dis-je  ,  {ongez,  de  grâce  ,  quQ 
nous  ne  foipmes  ici  que  des  audi- 
teurs; nous  ne  faurions  en  même» 
tcms  vous  prêter  à  toutes  rattention 
que  vous  méritez.  Le  61s  duiibrair^ 
fe  Joignit  à  mot ,  &  nou^  obtînmes 
enfin  que  ces  Dames  parleroient  tour* 
à-tour. 

Alors  je  m^ar^reiïai  à  la  plus  ap« 
parente  de  1^  compagnie»  6c  lu^  dis 
de  commencer.  Mais  elle  nous  con« 
I  Jura  d'une  manière  (i    polie    &    ea 
fnéme«>tems  fi  trifte  de  vouloir  bien 
l'en  difpenfer,  que  nous  la  laifl&mes 
en  repos.  Ceft  donc  à  noi ,  s'écria 
auflî^tôt  fà  voifine ,  ç  efl  à  moi  d*en* 
lever  toutes  les  attentions.  EHe  n'eût 
pas  achevé  ces  mots ,   qu't  Ut  fe  mit 
à  raconter  fes  prouefles  avec  une  vi- 
vacité accommodée  au    fnjet.    Elle 
nous  apprit  de  belles  chofes  ,  aufli- 
bien  que  fes  compagnes,   dont    h 
plupart,  à   rédifiçatÎQn    du  public ^ 
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avoient  fait  tous  les  ans  une  retraite  de 
quelques  mois ,  pendant  laquelle  elles 
avoient  joint  à  un  habillement  des  plus 
modeftes  un  jeûne  auflere  au  pain  &  à 
Teanavecun  travail  afSdu.  Ces  inno- 
centes pénitentes  traitoient  de  pecca- 
dilles &  de  petits  tours  d'adreffe  toutes 
les  fautes  qu'elles  confeiïbient  avoir 
faites  :  avoir  vuidé  les  poches  de  quel- 
qu'un ,  ravoir  mis  tout  nud  dans  la  rue 
au  fort  de  Thyver,  ou  l'avoir  fait  jetter 
par  les  fenêtres ,  elles  appelloient  cela 
avoir  dégourdi  des  focs. 
.   J'eus  tous  les  jours  de  pareils  en- 
tretietis  à  efTuyer  fur  la  route  juf- 
qu'à  la  Rochelle  9  oit  nous  arrivâmes 
fort  fatigués  de  notre  voiture  afTom- 
iiiante.  Là  me  voyant  fur  le  point 
d*étre  embarqué,   je   demandai    un 
quart-d'heure  d'audience  au  capitaine 
du  vaifTeau.  J'efpérois  exciter  fa  pitié 
par  le  récit  de  ^iniuftice  qui   m'a- 
voit  été  faite  ;  &  pour    le    rendre 
plus  touchant,   jo  me    propofois  de 
l'accompagner  de  l'offre  de  mon  dia- 
ii^ant;  maisdès  mapjremierephrafe  » 
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comprenant  que  je  voulois  tenter  fà 
fidélité,  il  ne  me  permit  pas  de  dire 
le  reAe  de  ma  harangue ,  dont  la 
fin  peut-être  lui  auroit  paru  plus 
agréable  que  le  commencement.  U 
me  ferma  la  bouche,  en  me  di(ànt 
brufquement  qu'il  m'écouteroit  pen^» 
dant  le  premier  calme  qui  nous  pren^^ 
droite  &  que  &  je  Tenmiyois  par  la 
narration  que  j'avoiS' à  lui  faire,  je 
pouvois  compter  qu!il  meferoitamarer 
kir  un  canon ,  &  donner  cent  coups. 
Le  caraderb  dur  de  cet  officier  m'ôta 
Tenvic  de  lui  offifir  mon  diamant. 
J*eus  peur  qu  il  ne  le  refu(at  &  qae 
je  ne  reçuffe  un  mauvais  traitement 
de    fa     brutale  intégrité. 

Je  perdis  donc  toute  efpérance  dé 
borner  mon  voyage  à  la  Rochelle, 
&  le  chagrin  que  j'en  eus  me  caufa 
une  maladie  dont  je  ne  me  ferois 
jamais  tiré,  fans  le  fecours  de  trois 
pères  ré,colets  qui  étoient  dans  te 
vaiffeau..  L'un  d'entr'eux  avoit  déjà 
voyagé  en  Canada,  &  même  avoit 
.été  gardien  du  couvent  que.  ces  re* 
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ligeux  ont  à  Québec.  Il  y  iiaenoit  k%, 
deux  compagnpns  pour  recrues.  Je  lut 
contai  par  quelle  ^vçnture  je  mç 
trouvois  réduit  à  fortii:  malgré  mo^ 
de  ma  patrie.  Il  me  plaignit ,  & 
m'exhortam  eçfuite  à  tne  roidir  cçn-r 
tre  le  fort  qui  ipe  perfëcutoit ,  il  sn*inf- 
pita  peu-^à-pcu  un  courage  Aipérieuv  > 
a  ma  mauvaife  fortune.  Mon  père , 
lui  (lis-)e  un  jour ,  grâce  à  vps  cha- 
ritables exhortations  ,  je  fuis  préparé 
?ux  plus,  fâcheux  évèn^mens.  Ne 
tne  cachez  pas ,  je  vçIjs  prie ,  l'hçr- 
reur  de  la  deflinçe  qui  nous  attendi 
ces  malheureuse  &  moi*  De  quelle 
luaniere  en  ufera-t-on  ayeç  nou$ 
quand  nous  ferons  çn  Canada  î  Je 
vais  vous  l'apprendre, me  répondit- 
il ,  puifque  votre  fermeté  me  permet 
d'ofnir  à  votre  efprit  un  fi  terriblç 
tableau* 

a  De  tout  ce  que  vous  êtes  d'hommes^ 
ici ,  pourfuivit-il ,  on  prendra  les  plus, 
ipbuftes  pour  travailler  à  la  pierre,  abat*- 
tre  des  bois  ou  défricher  des  terres.  Qa^ 
çayer^a  la  plupariç  des  ^^ites  daçs  {&$, 
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]:iabîtatlons  les  plus'  écartées ,  ^  par 
conféquent  les  plus  voifines  des  Sau« 
yages  ,  qui  égorgeront  ces  miférablesi 
pour  le  moindre  fujet  qu'ils  crpironf 
avoir  de  fe  plaindre  d'yeux,  ou  brûleront 
Jieurs  habitations.  Joignez  à  Teffroi 
de  fe  voir  à  la  merci  des  Sauyages. 
pne  (l  grande  difette  de  tout  ^  que 
les  trob  quarts  4^s  français  qu*on 
envoie  dans  ces  endroits-là  périffent 
de  faim« 

Avant  qu'o;i  les  di{lribue  dans  leursi 
quartiers  ,  on  a  gran4  fein  de  procurer 
à  chacun  fa  chacune.  Le  célibat  étanf 
lin  vrai  crime  d'Etat  dans  une  colonie, 
il  faut  que  les  nouveaux  débarqués  fe 
marient  en  arrivs^nt  à  Québec  ;  ce  qui 
fe  fait  de  la  nuniere  fulvante.  La  Dame 
Bourdon ,  direârice  de  la  maifon  où 
Ton  met  les  femmes  qui  viennent 
de  Paris ,  aflortit  les  époux  à  fa  êm- 
laifie.  Iieureu3(  réppufeur  à  qui  elle 
donne  une  compagne  iaine  de  corp^i 
gc  d'efprit.  Ce  n'eft  pas  que  pour  faire 
l'eçeyoir  ^ns  répugq^nçç  911    f^tu^ 
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la  bénédlâion  nuptiale,  elle  ne  lui 
faiïe  un  bel  éloge  de  la  future» 

Un  des  deux  compagnons  du  moine 
qui  parloit ,  fit  un  grand  éclat  de  rire 
en  cet  endroit.  Sans  mentir ,  s'écria-^ 
t-il,  voilà  une  plaifsuite  police,  /e 
m'imagine  que  je  vois  unfrippier,  qui 
d*un  coupd'œil  fur  la  taille  d*un  homme 
qui  entre  dans  fon  magafin  ,  lui  trouve 
un  habit  cofifime  &it  exprès  pour 
lui.  Riez  tant  qu'il  vous  plaira  ,  reprit 
le  gardien ,  ce  que  je  dis  fc  pratique 
au  pied  de  la  lettre.  La  dernière  fois 
que  )*affiAai  à  cette  céfémonie  ma* 
trimoniale,  dont  je  fus  le  miniftre» 
il  fe  préfeataune  petite  figure  d'homme 
afTez  drôle,  qui  pria  la  Dame  Bourdon 
de  lui  montrer ,  difoit-il ,  fa  marchan- 
^ife ,  afin  qu'il  pût  fe  choifir  une  fem- 
me ,  puifque  c'étoit  un  mei^ble  dont  ilr 
falloit  abfolument  fe  charger.  La  direc*- 
trice  lui  répondit  fur  le  même  ton  : 
Mon  ami ,  ce  n'eft  pas  la  coutume  que 
IJoa cholfiiTe ainfi :  d'ailleurs,  j'ai  ici 
des  picces  qui  ont  la  mine  bien  trom<- 
peufe ,  vous  ppurties  y  être  attrapé. 
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Rapportez-v<His-en  plutôt  à  moi  :- 
je  connoi^ai  mieux  que  vous  ce  qui 
vous  convient ,  quand  vous  m'aurez 
«lit  qui  vous  êtes  Se  ce  que  vous  fa-> 
vez  faire. 

Je  fuis  tailleur  à  votre  ièrvice  » 
Madame ,  repliqua-t-il ,  &  sie  vous 
en  déplaiie  ,  fai  auffi  quelques  prin- 
cipes de  deffin.  On  m'envoie  à  foi*^ 
xan te- quinze  lieues  d'ici  dans  un  can- 
ton où  il  n'y  a  perfonne  de  mon 
Biétier  y  à  ce  qu'on  dit.  Je  ne  puis 
manquer  d'y  faire  bien  mes  affaires. 
Ainfi,  Madame,  je  vous  prie  d'avoir 
égard  à  cela.  Vous  voyez  que  je  ne 
rendrai  pas  une  femme  malheu- 
reufe.  J'en  voudrois  une  qui  fût 
fédentaire,  qui  fût  m'apprêter  à 
manger,  &  m'aiderun  peu  dans  ma 

f>rofeffion.  J'ai  ton  fait ,  mon  enfant  ^ 
Mi  repartit  la  Dame  Bourdon.  Je  te 
veux  apparier  avec  une  fille  qui  fait 
coudre  6c  broder  à  merveilles.  C'eft 
une    grande     travail leufe ,    adroite» 

Jropre  ,  amufante   &  faite  au  tour, 
e   fuis  bien-alfe  de   te  rendre  heu.<; 
v>\'.|#>->-^-.  -'    :-"\,  ■:    .:'    ;^-.^  ',  ■ 
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revient. 

Après  avoir  parlé  de  cette  forte , 
la  directrice  alla  chercher  la  future; 
&  pendant  ce  temps-là  j*exhortai 
le  petit  tailleur  à  fe  marier  moins 
pour  obéir  à  h  loi,  que  dans  la 
vue  d'avoir  du  fecours  S>i  de  la  con-^ 
folatton  dans  ion  étsbliffement.  Je 
lui  recommandai  fur-tout  d*élever  Tes 
cnfàns  dans  la  crainte  du  feigneur, 
Çc  lui  tins  tous  les  difcours  qu'il 
^toit  de  mon  miniitere  de  lui  tenir 
dans  cette  occafion.  La  DameBour-t 
^on  revint  quelques  momens  après, 
amenant  avec  elle  une  ^roffe  &  grande 
fille  qur  avoit  fur  la  tête  une  coçâe 
qui  lui  couvroit  la  moitié  du  vifagei» 
Nous  entrâmes  tous  quatre  dans  la 
chapelle ,  où  la  dired^rice  me  pria  de 
Une  prendre  la  droite  à  la  fille.  Gç 
que  }e  fis  fans  demander  la  raifon  de 
cette  nouveauté.  Mais  au  milieu  de 
H  cérémonie ,  ayant  jette  les  yeux; 
fur  hi  mariée,  je  m'apperçus qu'ellqt 
19 'a voit  qu  un  cçil  ^  qui  étoit  le  gauf 
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che ,  &  qu*à  la  place  du  droit,  il  y 
avoir  un  emplâtre  qu^elle  d^roboif 
adroitement  aux  regards  curiçux  d^ 
l'époufeur. 

Je  vous  avoue ,  ajouta  le  gardien  ^ 
que  je  penfai  fcandaleufement  perdrQ 
mon  ferieu^.  La  cérémonie  achevée  ^ 
la  Dame  Bourdon  fit  figner  aux  épou)( 
je  billet  de  leur  engagement ,  donc 
j^Ue  garde  le  double  ,  les  çonduifit  k 
la  porte ,  où  ayant  remis  à  la  no^« 
velie  mariée  (on  trouffeau  (  l  )  qui 
n'étoit  pasfSrt  pefant ,  elle  laiiTa  ^ 
ces  deux  tourterelles  la  liberté  d*aU 
1er  où  bon  leur  fembleroit.  Enfuite 
revenant  à  moi  :  Ah ,  mon  père  ^ 
me  dit-elle  ,  le  bon  mariage  que  je 
vieris  de  faire  I  J*étois  bien  embar^ 
raffée  de  cette  créature-là.  C'eft  une 
diablefle  qui  mettoit  ici  tout  en  dé^ 
fordre.  Si  je  lui.  avois  donné  ui| 
mari  de  fa  taille ,  ils  auroieni   tou*i- 


(  I  )  Lf  s    cinquante  livres  que  k  roi 
}ewf  Çaiidpnncr. 
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jours  étéauxépées&  auxcoûteauir; 
au  lieu  que  le  tailleur  n'ôfera  fouiller 
devant  fa  femme,  quand  une  fois  il 
aura  connu  de  quel  boiselle  fe  chauffe. 
Outre  cela  ils  pourront  procréer  des 
enfans ,  qui  tenant  de  Tun  &  de  l'au- 
tre, feront  d'une  grandeur  raifon- 
nable.  Pour  comble  de  bonheur,  il 
aura  une  femme  robufle  qui  défri« 
chera  ,  bêchera ,  femera  &  plan* 
tera  pour  avoir  de  quoi  vivre  ;  car 
le  pstit  bon- homme  fe  trompe  ,  s'il 
croit ,  en  arrivant  où  i\  eft  envoyé, 
trouver  fon  dîner  tour  prêt,  &  n'a- 
voir qu'à  croifer  les  jambes  fur  fon 
établi.  Il  aura  peu  de  pratiques  »  je 
vous  en  réponds. 

Ce  difcours  du  père  gardien  diver- 
tit infiniment  fes  deux  compagnons. 
J'en  ris  auâi,  mais  du  bout  des 
dents.  J*(£nvifageai  avec  horreur  un 
par  il  exil ,  &  m  affez  connoitre  que 
je  ne  ferols  pas  un  trop  bon  ménage 
avec  une  époufe  de  la  main  de  la 
Dame  Bourdon.  Le  gardien  s'ei^ 
apperçut,  &  me  dit:  Ne  vousafBir 
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gez    pas  »    Monfieur  ;    vous   n*a  vei 

point    une    figure  à  mériter    au* on 

vous  traite    coitime  le  petit  tailleur. 

J'empêcherai  facilement  que  vous  n*eii 

foyez  réduit  là.  Votre  air ,  vos  manie* 

res  vous  diAinguent  fotr  des  garnemers 

parmi    iefquels  vous  avez  le  malheur 

de  vous  trouver  confondu»  &    qui 

prefque  tous  portent  gravés  fur  leur 

Iront   les  crime«  Qu'ils  viennent  ex- 

pier    en  Canada.     Vous  devez  être 

atiTuré  que  vous  feriez  reçu  dans  notre 

ordre  à  bras  ouverts.  Si  vous  preniez 

ce  parti  y  vous  verriez  que  nous  fom- 

mes  là  plus  confidérès  qu*en  Europe. 

Si  rétat  monaftique  ne  vous  convenott 

pas  abfolument ,  vou^  avez  deFédu- 

cation,  vous   écrivez  bien, vous  ne 

quitterez  point  la  ville  de  Québec  » 

fi  vous  voulez  y  demeurer;  Je  me 

fais  fort   de  vous    y    procurer    un 

emploL 

Je  remerctaî  ce  charitable  perc  de 
fa  bonne  volonté  v  &  faifant  fond 
fiir  Famitié  qu'il  me  témoignoit  ,.  je 
me   fentis  tout  confolé  de  me  voiif 
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dans  l*état  où  j'étois .  Les  trois  récolets 
ia  voient    foin  4e   dire  la  méfie  très- 
fôuvent;  &  comme    l'aumônier  nç 
favoit  tout  au  plus  que  lire  ,  le  révé*- 
rend  père  gardien  précboit  tout  Téquii. 
,  page    les    fêtes   &    tes    dimanches. 
Cependant ,  quoique  fes  fermons  fuf* 
fent   tous    fort    pathétiques  »    ils  ne 
fajiblent    guère    d'impreffion  fur   les 
auditeurs.   Il  y  aYoijt    du     défordrc 
d^i»  le  ^aiâe^u  ;  &  ce  défordre  aug« 
mentoft  de  jour    en   jour  parrindiï** 
Crétion  des  officiers ,  qui  fe  famiiiari^* 
foient  un  peu  trop   avec  nos  bellei 
parifiennes.   Les    matelots   fui  voient 
leur    exemple.  Il  n'y  avoit    pas  juf-^ 
qu'aux   mouiTes    qui    ne   ypulufieni: 
fOuir  du  droit  de  pafTage.  Néannioint 
le  capitaine    craignant  les  reprochie$ 
de  la    cour    plus    que   ceux    de  fa 
ffonfcience,  entreprit  de  reffcrrer  fef 
nymphes  ;  mais  il  étoit  bien  difficile 
cfempêcher  tant   d'Âlciotis  de   faire 
leurs  nids  fur  les  flots. 

Je     m'attirai    par    la   mufique    la 
Ibieiiveillance  de    quelques  oSScîers 
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qtii  ta  favoient  un  peu.  Cela  me 
mit  plus  à  mon  aife.  J'en  fus  mieux 
couché,  mieux  nourri  &  plus  Irbre^ 
Les  moines  m*en  félicitèrent  d'abord  y 
i  la  referve  du  père  gardien  9  qui 
fouhaitant  que  ]t  n'euiTe  eu  aucune 
connoifTance  que  la  Tienne  fur  la 
route  ,  me  dit  un  jour  confidem- 
ment,  quïl  me  confeilloit  en  ami 
de  n'aroir  que  peu  de  liaifon  avec 
les  officiers  du  Vaiffeau,  6c  d*étre 
avec  eux  fort  réfervé ,  attendu ,  difoit* 
il ,  que  leur  commerce  me  corrom- 
proit  indubitablement. Oh,  oh,dis-je 
cri  moi-même ,  après  Tavoir  écouté 
avec  attention  ,  il  femble  que  ce 
révérend  perc  me  mitonne  pour  foii 
couvent.  Les  offres  de  fervice  qu'il 
m'a  Élites  n'auroient- elles  pour  but  que 
de  me  faire  endoffcr  fon  harnois  ?  Lcp 
remède  feroit  pire  que  le  mal:  efcla» 
vage  pour  efclavage,  j'aime  mieux 
celui  qui  peut  finir.  /    >    -^ 

Il  y  a  voit  dans  le  vaiffeau  une 
autre  perfonne  qui  partageoit  avec 
moi  les  bontés  de  ce  faint  religieux.. 
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Cétok  ime  fille  de  24  à  25  ans 
qui  fe  fa«(bit  difilngner  par  un  dehors 
noble  &  fage.  Elle  paroiiToit  plongée 
dans  une  mélancolie  que  rien  ne 
pouvoit  diffiper  ;  &  véritablement 
elle  a  voit  bien  fiijet  de  déplorer 
fon  infortune  ,  ayant  été  embarquée 
avec  nous  par  i^urprife  le  jour 
de  notre  départ.  Pavois,  auill  bien 
que  le  moine ,  été  frappé  de  ion 
air  modefte  ;  &  quand  j'avois  occa-^ 
fion  de  m'entretenir  avec  elle ,  Je  lui 
trouvois  des  fentimens  qui  me  pré- 
venoient  en  faveur  de  fa  naiffance , 
qu'elle  cachoit    foigneufenient. 

•  MademoKelle ,  lui  dis-)e  un  jour  en 
préfence  du  père  gardien  ,  favez-vous 
l'heureux  fort/  qui  nous  attend  ? 
Vous  a-t-on  dit  que  nous  fommes 
i:i  comme  dans  Tarche  de  Noé« 
que  nous  n  en  fortîrons  que  deux  à 
deux  pour  aller  multiplier  les  uns 
Ci*un  côté  ,  &  les  autres  de  l'autre  ? 

V  On  me  donnera  une  femme  que  je 
trairai  jamais  vue,  &  vous  fertz 
livrée  de  la    même  manicre    à  uii 
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époufeur  inconnu.  Le  religieux  prenant 
alors  la  parole ,  lui  raconta  ce  qu^il 
m'avoit  dit  de  la  nécefl.té  &  des 
cérémonies  de  cet  hymen  fans  façon» 
La  Demoifelle,  en  Técoutant,  levoitles 
yeux  au  ciel,  &  témoignoit  a^Tez 
îkns  parler  le  peu  de  goiK  qu'elle 
fe  fentoit  pour  une  femblable  union. 
Hé  bien  ,  Mademoifelle ,  lui  dis-je , 
lorfque  le  père  eut  achevé  fon  dif- 
cours  ,  que  pen(ez«vous  de  cela  ? 
Ne  vivons-nous  pas  l'un  &  l'autre 
dans  une  attente  bien  agréable  ?  Si  le 
confentement  eft  néceflaire  pour  ce 
mariage,  répondit-elle ,  je  puis  vous 
affurer  qu'on  ne  me  l'arrachera  pis 
facilement.  On  m'ôtera  plutôt  la  vie 
que  de  m'obliger  à  devenir  femme 
d'un  maçon ,  ou  d'un  bûcheron.  Là- 
deiTus  le  moine  la  preiTa  de  nous 
apprendre  quelle  étoit  fa  famille  ; 
mais  elle  refufa  de  fatisfaire  fa  cu- 
riofité.  ^.,,, 

La  crainte  qu'elle  avoit  de  tomber 
entre  les  mains  d'un  homme  de  la 
plus  baife  condition  excita  ma  pitlé^ 
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&  me  fit  fonger  aux  moyens  de  lui 
mettre  fur  cela  refprit  en  repos.  Je 
ii*y  rêvai  pas  long-tems.ll  me 
vint  une  penfée  que  je  lui  communi- 
quai, dès  que  je  pus  lui  parler  fans 
être  entendu  de  perfonneé  Je  lui 
demandai  fi,  pour  conferver  tous 
deux  notre  liberté^  elle  ne  trouve- 
loit  pas  à  propos  que  dans  Tocca^ 
fion  nous  nous  difions  mariés  enfem- 
ble.  J*ajoutai  qu'on  me  prometiioit  un 
établiiTement  dans  k  ville  ;  ce  que 
J)e  jugeois^  devoir  lui  faire  plaiiir, 
puifque  ]e  pourrois  Tempécher  par-là 
aêtre  reléguée  dai^  des  déferts. 
E\lk  me  répondit  5  qu'en  ta  préfervànt 
des  horreurs  qu'on  lui*  avoir  hit 
cnvifager ,  je  lui  fauve^is  la  vie  : 
que  je  n'avois  qu'à  compo(er  une 
fable  de  notre  prétendn  mariage 
&  la  lui  donner  ,  qu'elle  Pappren- 
droit  fi  bien  par  coeur  «  qu'elle  ne 
fe  couperoit  point  dans  fes  répon- 
fes  ,  quand  on  viendroit  à  l'inter- 
roger/  ^  ^^   .  -      •       ' 

Cet  expédient  me  |)arut   bon  84 
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thème  néce(Iàire«  Je  travaîUaî  donc 
fur  le  champ  au  roman  de  nos 
timours ,  de  notre  mariage  &  de  notre 
exil.  J'en  gardai  une  copte,  &  lut 
en  gUiTai  finemeiit  une  antre  dans  la 
main  ;  mak  fa  mémaire  n'eut  pas 
befoin  de  retenir  tous  ces  menfon- 
ges  :  car  fi-tôt  que  j'eus  fait  croire  au 
révérend  |rcre  gardien  que  cette 
Demoifelle  &  mot  nous  étions  deux 
époux  perfécutés  par  ta  fortune ,  ce 
bon  religieux  me  croyant  fur  ma 
parole ,  nous  accorda  gènéreufemeni 
la  proteâion  &  promit  de  nous  ren-» 
dre  ferVice.  Ce  qui  me  tira  de 
l'erreur  où  j'étois ,  que  ÙL  révérenca 
ne  vouloir  me  déUvrer  des  miferes 
du  monde  «  que  pour  m'afitajettir  à 
celles  de  fon  état. 

Aptes  une  navigation  plus  heu«» 
reufe  que  ne  le  mériroit  un  t^aiffeair 
auffi  chargé  d'iniquités  que  le  nôtre 
l'étoit,  nous  arrivâmes  à  Québec ,  au 
commencement  de  Novembre  1690. 
Si  nous  fuffions  entrés  huit  jours 
pimôt  dans  lé  fleuve  S^int* Laurent  ^^ 
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nous  aurions  été  pris  par  le  général 
Phips  ,  Anglais  q"ivenoît,avec  une 
flotte  de  près  de  quarante  voiles  ^ 
de  faire  fur  cette  capitale  du  Canada 
vàe  tentative  qui  ne  lui  avoit  pas  réiifli. 
Il  y  avoir  perdu  beaucoup  de  monde , 
&  laiffé  plufieurs  pièces  de  canon 
qui  (er virent  àcélébrçr  Ton  départ  dans 
les  réjouiflances  qui  fe  firent  quel- 
ques jours  après. 

Monfieur  de  Longtieil ,  que  Mon- 
iteur de  Beauchêne  connoit  fans 
doute ,  &  qui  y  fans  contredit ,  eil 
un  de^  plus  braves  officiers  de  marine. , 
eut  en  particulier  des  grâces  à  rendre 
au  Seigneur.  Le  fait  eu  finguUer.  Mon* 
fleur  de  Longueil  dans  Taé^ion  « 
reçut  un  coup  de  moufquet.  La 
balle  frappa  fa  corne  à  poudre  & 
la  c^fTa.  Il  y  porta  fa  main  auffi-tôt 
pour  prendre  ,de  q"oi  tirer  encore  ; 
dans  le  même  inftant  ,  une  féconde 
balle  vint  donner  au  même  endroit ,  ? 
acheva  de  brifer  la  corne,  &  il  en 
fut  quitte  pour  une  légère  contu- 
Son.  .      i 
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» 

En  entrant  dans  Québec ,  j'éprou- 
vai   que    le  père    gardien    ne    m'a- 
voit    pas   faaflement  affuré  qu'il  me 
feroit  dîAinguer  de  la  canaille:.  Je  me 
vis    jouiffant   d*^une  entière    liberté, 
aufld  bien    que  h   Dame  qui    pa/Toit 
pour    moïî  époufe ,  &    que  j'appel- 
lerai déformais  Mademoirelle  Margue- 
rite du  Clos  :  car  c'eft   fous  ce  nom 
qu'elle  fut  mife  fur  la    lide.  Le  bon 
religieux    n'en     demeura    point- là  ; 
avec    une    fimple    adreffe  fignée  de 
fa  révérence ,  nous  fûmes  bien  reçus 
&  bien  logés   chez  un  riche   com-: 
merçant  auprès  de  la  principale  églife , 
qui  eft  dédiée  à  Notre-Dame.    Ce 
marchand  prit  nos  noms  de  voyage , 
&  s'en  alla  ,  pour  nous ,  figner  notre 
arrivée  à  la    décharge  du   capitaine 
du  vaiiTeau  ,  fur  la  feuille  fcandaleufe , 
autrement  le    regiftre  des  noms  des 
garnemens  envoyés  pour  habiter  la 
nouvelle-France. 

La  crainte  d'un  grand  mal  ne  laîfTe 
pas  la  liberté  de  penfer  aux  petits 
UKonvéniens*  Mademoifclle  du  Clos , 
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à  couvert  de  Thymen  affreux  dont 
la  feule  idée  ravoit  fait  trembler ,  fa 
trouva  fort  embarraflee ,  loriqu^il  fut 
queftion  de  nous  aller  coucher.  Par 
honte  ou  p*r  inadvertance ,  tlle  n'avoit 
pas  demandé  ùcux  lits  ,  fi  bien  qu'en 
entrant  dans  la  chambre  qu'on  nous 
avoit  deâinée,  &  où  elle  s'étoit 
retirée  avant  moi  ^  je  l'apperçus  toute 
«n  pleurs ,  &  auffi  affligée  que  fi 
die  tût  époufé  un  maçon.  Couchez 
vous,  Monfieur,  me  dit-elle  ;  pour 
moi  je  paiTcrai  la  nuit  iur  une  chaife. 
Non  ,  Mademoîfelle ,  lui  répondis- je  , 
ce  lit  n\&  pa$  ici  pour  rien  ;  vous 
vous  y  repoierejt ,  s'il  vous  plait.Vo$  ' 
alarmes  m'oSenfent.  Je  fuis  honnête 
homme ,  &  je  n'ai  point  invente  la 
fable  de  notre  hymen  pour  en  pro- 
fiter de  la  manière  indigne  que  vous 
appréhendez.  v 

Je  me  fentois  en  effet  pour  elle  un^ 
refpeft  que  m*infpiroit  fon  air  noble 
&   impofant ,  &  qui  m*empêchoit  de 
former  !a  moindre  penfée  d'abufer  de  la  * 
fàcbeufe  fitustion  OÙ  elle  étoit  réduire* 
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Enfin  ^  je  haranguai  de  façon  que  je  It 
raiTurai.  Je  l'obligeai  à  fe  mettre  au  lit^ 
aprè>  avoir  pris  un  de  fes  matelats  qu« 
j'étendis  par  terre,  &  fur.  leautl  je 
couchai  tout  habillé.  A  peint  étions- 
nous  levés  le  Lndcinair^  que  notre 
patron  nous  vint  voir  ^  quoique  (on 
couvent  tût  dflcz  éloigné  de  Notr^« 
Dame.  Il  noiiS  pria  de  ne  nous  point 
inquiéter ,  bi  nous  affura.  de  nouveau 
qu'il  le  chatgeoit  de  notre  éta** 
biiilcnient.  Il  nous  fit  mille  politelTes 
à  MadwiTioifclle  du  Glos  &  à  moi* 
Que  re^prit  de  Thomme  eft  m^lin, 
&  à  r;  e  le  indigne  vue  n'eus- je  pas 
la  f bible  fie  d'attribuer  la  bonne  vo- 
lonté que  ce  faint  religieux  nous 
marquoit.  Il  eft  vrai  que  huit  jou/s 
après   )e  lui  rendis  plus  de  juftice. 

Il  vint  nous  revoir.  Il  étoit 
accompagné  de  Monfieur  de  la  Valtere, 
capitaine  des  gardes  de  Monfieur 
de  Frontenac ,  6i  il  nous  dit  qu'à 
la  recommandation  de  cet  ami ,  il 
yenoit  d'obtenir  pour  moi  un  pofte 
confidérable  par  rapport  à  (a  fituatioa 
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propre  au  commerce.  U  n*y  a  que 
de  petits  appoîntemens  attachés  à  cet 
emploi,  ajouta- t-«il  ;  mais  il  embraiTe 
les  fonâloLS  de  cjnq  ou  fix  charges 
à  la  fois.  Premiértment .  vous  ferez 
caiffier  dans  un  fort  vers  les  frontières 
des  Hiirons,  où  vous  aurez  à  payer 
une  douzaine  de  foldats  qui  en  n)nt 
toute  la  earnifon.  Vous  aurez  la  direc^ 
lion  de  leurs  magafins  que  vous  tien-* 
drez  toujours  en  état  en  cas  d'atta- 
que  deia  part  des  Sauvages  Vous 
fere^  pareillement  chargé  de  faire  la 
recette  du  contingent  que  doivent 
fournir  les  maîtres  des  habitations 
Toifmes  de  ce  fort.^  De  plus,  vous 
aurez  foin  d'entretenir  le  plus  de  liai- 
fons  que  vous  pourrez  avec  les  Sau- 
vages de  la  frontière  ,  pour  les  dif-« 
pofer  peu  à  peu  à  paiTer  agréable- 
iiient  fous  la  domination  Françaife. 

Ne  voulant  pas  que  Mademoifelle 
du  Clos  dépeniât  une  modique  fom- 
me  d'argent  qu'elle  avoir,  &  ayant 
plufieurs   emplettes  à  faire  ,  je    priai 

ïiptre  bôie   de    wiç    frirQ    trouvée 
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de   l'argent    fur    un  bijou^  Pour  cet 
effet,  il  me    conduidt  chez  un   riche 
marchand   qui   étoit  en  même-tems 
orfèvre  ,   îouaillier    &    dincaiUier  , 
&  qui  m*offrit  de  bonne  grâce  fur  mon 
diamant  cent  piftoles   que  ^*acceptai , 
en    lui   difant  devant    non  hôte  & 
d'autres   perfonnes    qui    ttoient    là,^ 
que  fi  }t  périiTois  dans    l'endroit   où 
j'étois  envoyé,  je  le  priois  de  donner 
au   révérend  père  gardien  des  réco-^ 
lets  le   furplus  du  prix  de  mon  dia- 
mant ,   ou  le   diamant    même ,  fi  je 
laiiTois  de  quoi  payer  les  cent  pifioles 
qu'il  me  prêtoit. 

De  l'argent  que  je  reçus,  j^achetai 
les  chofes  dont  nous  ne  pouvion& 
abfolument  nous  pafler,&  une  mon- 
tre pour  en  faire  préient  à  notre  bien- 
faiteur. La  veille  de  notre  départ, ce 
bon  père  me  mena  cheai  le  gouverneur 
qui  faifoit  fa  réfidence  à  une  des  ex- 
trémités de  la  ville  dans  le  fort  Saint- 
]touis.  Je  reçus  là  wqs  inilruâions 
^vec  un  ordre  de  partir  au  plutôt.. 
Ce  que  je  fis  le  jour  fuivant   fous. 
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IVfcorte  de  cinq  foldats  qu'on  me 
donnoit  à  conduire,  pour  remplacer 
le  même  nombre  qui  a  voit  déferté 
du  fort  où  i'allois  ,  &  paflé  parmi 
les  Sauvages. 

Le  révérend  peje,  pour  poufler 
la  générofité  jnfqu'au  bout ,  fk  mettre 
lui-même  toui  en  état ,  &  voulut 
nous  voir  partir.  Nous  fûmes  alors 
bien  perfuadés  qu'ep  nous  obligeant, 
il  n'avoir  écouté  que  fon  bon  cœur, 
la  voix  de  l'humanité  ,  &  celle  de 
la  charité  chrétienne  ,  puifqu'en 
nous  quittant  peut-être  pour  toujours , 
il  redoubla  (es  bienfaits.  Il  défendit 
à  notre  hôte  de  prendre  la  moindre 
chofe  de    nÀus  ,   &  refufa  la  montre 

3ue  ]Q  lui  offris.  Je  ne  doute  point 
e  votre  reconnoiifance ,  nous  dit- il, 
ainfi  je  n'ai  pas  befoin  que  vous 
m'en  donniez  des  preuves.  Tout  ce 
que  j'exige  de  vous  ,  c'eft  que  vous 
vivies^  toujours  dans  la  crainte  de 
Dieu,  qui  ne  vous  abandonnera  ja* 
msisytant  que  vous  le  fervirtz  fidclle» 
ment.  Après  une  courte  exhortation 
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i|u*n  nous  fit  fur  ce  riijct,  il  nous 
laiiTa  fi  touchés  de  (on  amitié ,  de 
Tes  bienfaits  6c  de  fa  vertu  ,  qirà 
peine  eûmes-nous  Ma  force  de  lui 
dire  a^dieu* 

Que  U  douceur  que  rcfifenrent 
ceux  qu'  font  du  bien  aux  itiulhcu"- 
rpux  doit  être  grande!  La  confolation 
dont  ils  jouiiTent  dès  cette  vie  cft  pré«- 
férable  à  tout  ce  que  la  terre  offre  de 
plaifirs.  Le  fort  lie  ce  faim  htlntmd 
me  parut  alors  plus  digne  d'envie 
que  toutes  les  grandeurs  du  monde. 
Nous  nous  trouvions  moins  hèureuii 
d*avoir  reçu  tant  de  fervîces  dans 
un  fi  grand  befoin  ,  que  lui  n'avQÎc 
de  joie  de  nous  les  avoir  pu  rendre. 

Il  y   avoit  plus   de  deiiX   heures 

3ue  nous  étions  embarqués  &  partis 
e  Québec,  lorique  Mademoilellc 
du  Clos  apperçevaàt  mon  adrcffe 
fur  deux  valifes  qui  ét(^icnt  dans 
notre  canot,  me  dit:  Ce  iont  appa* 
remment  les  clefs  de  ces  valifes  que 
vous  aviez  oubliées  &  que  lé  révé- 
reod  père    m't  données  en  partant* 
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Je  tie^fais^  lui  répondis- je  ^  ce  que 
c'eft  que  ces  clefs  ,  ni  ces  valiies. 
Madempifelle  du  Q05  mit  auffi-tôt 
les  clefs  dans  les  ferrures,  &  les  va- 
lifes  s^ouvrirent.  Elle  étoicnt  pleines 
de  toute  forte  de  linge  à  notre  ufage. 
Pour  le  coup,  nous  demeurâmes 
tout  interdits ,  8c  nous  rendîmes  en-* 
iiiite  un  million  de  grâces  au  ciel  de 
nous  avoir  fait  .rencontrer  un  hom- 
me fi  charitable. 

Nous  avions  pour  guides  deux  hiate«« 
lots  de  la  3a.fle-Ville  qui  étoient  mariés. 
On  fe  fert  pi  as  volontiers  de  ceux-là; 
^qu,e  des  autres,  parce  que  Tenvie  de 
revenir  auprès  de  leurs  femmes  &  de 
leurs  enfans,  fait  qu'ils  s'acquittent  plus 
^xaftement  de  ces  pétilleufes»  commif- 
fions.  Secourus  des  foldats  qui  a  voient 
ordre  de  les  aider  4  remonter  le  fteuve,^ 
ils  nous  tnenerent  aifément  en  canots 
lufqu'à,  Mont  -  Real  ;  maiSs  enfuite^ 
a,  caufe  des  fauts,  &  des  rapides  ^ 
il  nous  fallut  aller  fouvent  à  pied', 
^  quelquefois  par  des  chemins 
|>refque  impt^ûça^bles  ^  où  Mademoi-^ 
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VOUS  g  que  vous  ne  cannoiiTcz  pa* 
même  encore  ,  &  qui  ne  mérite 
votre  piti("  qu'à  force  d'être  miféra- 
ble.  Cen  cft  trop,  Monfieur  ,  a  jouta- 
f 'çile  ,  (ongcz  à  vous,  &  m'aban- 
donnez  à  (non  infortune^  LariTéz-mo^ 
à  )a  première  habitation  que  nous 
trouverons.  J'y  paflera'i  le  reile  de  ma 
Vie  dans  la  miiere  de  la  ferviti  de  , 
fi  le  ciel  cft  affez  irrité  contre  po\ 
pour  me  laifler  vivre  avec  tant 
d*ennuis. 

No  re  malheur,  lui  répoildis«je  ,  a 
commencé  dans  le  mêm^  tems  ,  & 
iioiis  nous  fommes  engagés  à  Cf^urir 
la  même  fortune.  Quoiqi!e  nous  ne 
foyons  pas  unîs  par  les  nœuds  de 
Thyrnénée  ^  Je  vous  regarde  comme 
mon  époufe .  J'ai  attaché  mon  fort 
9u  vo»re ,  vos  pwines  Ibnt  les  mien- 
pes  C\A  la  cennançe  que  vous  avez 
en  moi  ,qui  vmis  expofe  à  des  fatigues 
è  peu  convf  n?bks  à  votre  icxe. 
Que  ne  puis  Je  les  fnpporter  toutes? 
Je  voudrois  n'avoir  à  partager  avtcl 
VOUS  qu'une  fortune  argéable.  Envi' 
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fàgez-moi  donc  comme  un  frère  à 
qui  votre  fecours  va  devenir  néeef-, 
faire. 

Je  là  confolài  par  ces  difcoufs  8t 
pir  d'autres  feniblables.  Elle  reprit  des 
fol  ces  avec  Pefpérance  ,  &  nous  fui* 
vit  plus  facilement.  Nos  foldatstue-^ 
rent   fur  la  route  quelques  orignacs 
ou  élans  dont  no3  guides  s'accoîTimo*^ 
derent  fort.  Pour  nous  nous  en  trouj* 
Vâmes  la   chair    déteflable*  Ce  foiit 
des  cerfs   fauvages  dent    les    peaux 
font  une   partie^  du    commerce  (-«5 
Français  avec  les  Sauvages  j  &  com- 
me il  fait  plus  froid  dans  le  Canada 
que  l    rlimat  ne  femble  le  promettre  ^ 
on  fait  auifi  dans  quelques  can- 

tons des  faabillemetis  fort  utiles  pput 
le  peuple.  Il  ell  vrai  que  le  commerce 
n'en  cik  pas  fi  étendu,  ni  fi  re- 
chercihé  que  celui  des  peaux  de  caf-«. 
tors. 

Nous  vivions  de  notre  chàfle,  les 

liabitations  qui  fe  trouvoient  fur  la 

route  n'étant  que  de  méchantes  ca«« 

banes  dont   les  habitans  n'avoient  à 
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nous  offrir  que  des  légumes  &  de 
mauvaife  fagamité  ou  bouillie  de  bkd 
d'Inde  ;  car  la  plus  grande  partie  de 
ces  terres  font  moins  propres  à  pro- 
duire du  froment  que  d'autres  grains. 
Cependant  après  avoir  traverfé  bien 
des  lacs ,  des  rivières  &  des  forêts , 
nous  découvrîmes  enfin  ce  fort  tant 
defiré.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  en  bon 
état,  &  qu'il  eût  plutôt  l'air  d'une 
îimple  redoute  que  d'un  fort ,  .il 
nous  parut  une  belle  &  grande 
citadel)  en  comparaifon  de  ces  nids 
à  rats  où  npus  avions. logé. 

Les  lettres  du  gouverneur  dont 
fétois  chargé  m'y  firent  recevoir 
tomme  un  officier-général,  La  veuve 
de  mon  prédéceffeur  me  céda  fon 
petit  appartement  tout  meublé;  & 
nous  prenant  en  penfion  pour  très-peu 
de  chofe,  la  malheureufe  étoit  moins 
notre  hôteffe  que  notre  fervante. 
Néanmoins  fa  compagnie  devint  très- 
utile  à  Madcmoifelle  du  Clos  qui 
côuchoit  avec  cette  bonne  femme  , 
3ont  elle  apprit  en  peu  de  tems  Je 
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langue  des  Hurons  qui  étoient  les 
Sauvages  les  plus  voifins.  La  pre- 
mière chofe  que  )e  fis  fut  de  vifiter 
la  place  que  j'eus  toute  examinée 
en  moins  d*un  quart-d'heure.  Cétoit 
iiné  bicoque ,  qui ,  fans  la  bonté  de 
fa  fituation  ,  n'auroit  pas  arrêté  en 
Europe  une  compagnie  de  dragons 
plus  !ong-tems  qu'un  moulin  à  vent  ; 
mais  îi  n'en  falloit  pas  davant^e 
pour  arrête);  des  Sauvages  &  émouikr 
leurs  âeches. 

Le  capitaine  ou  commandant  de 
ce  fort  étoit  un  vieux  Malouin ,  qui 
pour  quelque  faute  militaire  commife 
fur  un  vaiiTeau  de  guerre  où  il  étoit 
officier  ,  avoit  été  mis  à  terre  avec  fa 
feule  épée,  fur  les  cêtesde  la  Nou- 
velle-Angleterre. 11  avoit  erré  dans 
cette  dernière  province  pendant  quel- 
que tems  ,  &  sf'étoit  ioint  enfuite  aux 
Iroquois,  auxquels  ayant  appris  à 
fairi^  des  efpeces  de  boucliers  de  peaux 
d*origaacs  à  l'épreuve  des  armes  à 
feu,  il  avoit  fouvent  avec  eux  battu 
les  Français,  Après  cela  fe  repentant 
•■;  .,  .  '  ■  \    la. 
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de  faire  h  guerre  à  fa  nation  y  ïl  étoit 
rentré  dans  \e  fervice  dé  France ,  en 
acceptant  un  bon  parti  qu'on  lui  avoit 
fait  pour  l'ôter  à  ces  fauVages. 

Nous  devînmes  bientôt  amis  cet  of- 
ficier &  moi.  Il  m'afibcia  dans  là 
commerce  qu*il  faifoit  à  Québec  , 
où  il  cnvoyoit  de  tems  en  ten;is  des 
peaux  dé  cafiors  &  d'orignacs  que 
les  Sauvages  lui  fourniffoient  pour 
de  la  clincaillerie ,  du  vin  &  de  1  eau- 
de-vie.  Il  nous  menoit  fouvent  à 
une  demi-lieue  du  fort  voir  une  ha- 
bitation qu'il  s^étoit  ménagée ,  &  dont 
il  commençoit  à  tirer  un  gros  profit* 
îl  y  avoit  fait  défricher  phîs  de  trois 
cents  arpens  de  terre  ,  laquelle  en' 
ce  lieu-^là  s'étoit  trouvée  plus  forte 
&  moins  noire  que  dans  le  refie  du 
pays.  Le  froment  qui  en  provenoît 
étoit  fort  beau*  Il  en  vendoit  «ne 
partie  ;  nous  mangions  le  refte  au 
fort,  &  nous  en  rempliffions  notre 
petit  magafin.  r      -^ 

Mademoifelle  du  Clos  qui  avoit  nts 
efprit  adroit  &  fertile  en  expcdiens , 
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lu!  confeilla  'de  faire  un  petit  Con- 
nexe de  Ton  habitation ,  en  y  faifant 
faire  du  pain  pour  les  Français  du 
voifinage ,  lefquels ,  faute  de  lavoir  \ 
boulanger  ,    mangeoient    moins    de 
pain  que   de  viande  &  de  légumes.  ^ 
Ce  confeil  parut  trèr-fenfé  au  vieux 
Malouin ,  qui  la  pria  de  fe   charger  ; 
avec    notre    hôteffe    de  rexécution 
de  ce  projet.  Elles  mirent  aufH-tôt 
toutes  deux  les  mains  à  la  pâte  ;  & 
ks  premières  cuiflbns  répondirent  fi 
bien  à  notrs  attente  ,  qu'on  fut  obligé 
d'en  augmenter  le   nombre   de  jour 
en  jour.  Quantité    de    fainéans    qui 
mouroient   de  faini  dans  le    pays» 
voyant  qu'ils  trouvokntdu  pain  cuit 
moyennant  des  peaux  de  caftors  Bc 
d'orignacs,  s'adonnèrent  à  la  chaffe 
pour  pouvoir  venir  à  notre  habitation 
comme  à  un  marché  ,   fe    pourvoir 
d'une    provifiôn    fi    néceflaire.  Au 
bout    de     fix   mois ,    nous   avions 
tant  Je  pratiques ,  que  nous  recevions 
cent    peaux    par  femaine.    Si    nous 
avions  avec  cela  pu  tirer  de  Québec 
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autant  de  vin  &  d*eaii-de-vie  que 
nous  en  euflîons  pu  débiter ,  nou$ 
aurions  fait  une  fortune  confidé- 
table, 

,  Mais  le  caràftere  vif  &  entrepre- 
nant de  Mademoifelle  du  Clos  ne 
nous  permit  pas  de  continuer  ce  com- 
merce. Elle  rouloit  dans  fa  tête  un 
deflein  important  dont  elle  me  fai- 
foit  un  myftere.  Notre  hôteffe  la 
menoit  quelquefois  furies  terres  des 
Hurons ,  dont  les  premières  cabanes 
n'étoient  qu'à  une  journée  de  notre 
habitation  ,  &  elles  y  troquoient  des 
uftenciles  contre  des  pelleteries.  Ma- 
demoifelle du  Clos  prenoit  plaifir 
à  pafler  des  deux  &  trois  jours 
avec  ces  Sauvages  ;  ce  que  la  veuve 
lui  avoit  appris  de  leur  langue  lui 
fufEfant  pour  s'en  faire  entendre. 
Elle  leur  enfeignoit  Tufage  qu'ils  dé- 
voient faire  des  chofes  qu'elle  portoit 
chez  eux  ;  &  comme  elle  ne  leur 
parloit  que  de  ce  qui  pouvoit  con- 
tribuer a  leur  rendre  la  vie  moins 
dut      ils  récoutoient  avec  une  avide 
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attention.  Enfin  ,  elle  eut  TadrefTe 
de  gagner  leur  confiance  à  un  point , 
qu*un  jour  après  en  avoir  demeuré 
quinze  dans  une  de  le:irs  cabanes ,  elle 
revint  nous  joindre  avec  deux  filles 
d'un  des  principaux  de  cesHurons, 
qui  les  lui  avoir  confiées  pour  les 
infiruire  des  ufages  d'Europe  les  plus 
utiles  dans  le  ménage  ^  à  quoi 
elles  avoient  une  difpofition  furpre- 
nante. 

Ceft  ainfi  que  pour  ne  m'être  plus 
à  charge,  Mademoifelle  du  Qos  fe 
préparoit  une  retraite ,  qui  devint 
aautant  plus  honorable  pour   elle , 

2ue  ce  fut  l'ouvrage  de  fon  adreffe. 
>a  réputation  de  fon  mérite,  & 
peut-êti^e  encore  plus  de  fa  bonne 
volonté  pour  les  Hurons  fc  répan- 
dit chez  ce  peuple ,  &  fit  une  fi  vive 
imprefiion  fur  les  efprits ,  que  les 
chefs  des  cabanes,  lorfque  cette  Ue- 
moifelle  y  alla  conduire  fes  deux 
élevés  au  bout  de  fix  mois  d'éduca* 
tion ,  s'aifemblerent ,  &   la   contrai- 
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gnirent  d*étre  leur  fakgame  ou  fou* 
yeraiqe. 

Elle  employa  les  premiers  mois  f  i) 
de  fa   petite  domination    à    fonder 
refprit  de  fes  fujets  ;    &  lorfqu'ellQ 
eut  tout  lieu  de  penfer   qu'elle  pou» 
voit  compter  fur   leur   attachement 
'&  leur  fidélité,    elle   m'icrivit  une 
longue  letrre  qui  portoit  en  fubftan-? 
ce  :  qu'elle    avott   cru   ne    pouvoir 
^(nieux  me   prouver  fa  reconnoiiTance 
qu'en  fe  inettant  en  état  de  m'épar-t 
Çner  de  nouvelles  peines  ,  &  qu'elle 
efpéroit    qu'un     jour     elle    auroit 
occafion    de     me    faire    connoitre 
«que  jamais  l'ingratitude  n'avoittiOu« 
;vé  place  dans  fon  cœur.  Après  bien 
ïdes  coipplimens ,  elle  me  prioit    de 
donner  déformais  en  échange  à  fon 
peuple  le  plus  que  je    pourrois   dç 
poêles  )  de  marmites ,   &    fur-tout 
d'armes  à  feu.  Enfuite  elle  me  detnan^. 
doit  pour  elle  quelques  boifieapxdQ 
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ma  femme ,  je  n*aurois  pas  été  aiïéz 
fot  pour  faire  le  MéneUs ,  qui  ne 
trouve  gueres  aujourd'hui  d  imitan- 
te urs. 

N'ayant  plus  Mademoifelle  du 
Clos ,  je  devins  moins  utile  à  mon 
aflbclé  9  qui  me  fit  fentir  qu'il  feroic 
bien-aife  de  rompre  la  fociété.  J'y 
confentis  fièrement ,  quoiqu'affez  em- 
barraffé  du  moyen  dont  je  me  ier- 
virois  pour  faire  quelque  chofe  pour 
mon  compte.  J'eus  recours  au  révé- 
rend père  récolet  mon  prbtefteur ,  qui 
me  rendit  encore  fervice  en  faifant 
à  Québec  mes  emplettes  de  mar- 
chandifes  d'Europe  qu'il  m'envoyoit 
au  fort ,  pour  les  échanger  contre 
des  pelleteries.  J'eus  bientôt  fujet 
de  m'applaudir  d'avoir  rompu  la  fo- 
ciété. La  fakgame  prit  foin  de  m'a<- 
dreffer  fes  Sauvages,  qui  firent  abonder 
chez  moi  toute  forte  de  peaux. 

La  jaloufie  qu'en  conçut  le  capi- 
taine du  fort  penfa  me  perdre.  Il 
fentit  la  faute  qu'il  avoit  faite  ;  & 
bien-loin  de  chercher  à  la  réparer 
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par  des  démarches  d'honnêteté  qui 
nous  aufoient  réconciliés ,  il  com- 
mença, par  me  traverfer,  en  empêchant 
qu'op  ne  nous  envoyât  davantage 
des  armes  à  feu ,  fous  prétexte  que 
les  Hurons  pourroient  dans  la  fuite 
s'en  fervir  contre  nous.  Je  lui  en  fis 
des  rieproches  dont  il  fe  moqua.  J*en 
donnai  avis  à  Mademoifelle  du  Clos 

Îul  fut  mieux  que  moi  Ten    punir» 
ar  la  première  caravane  qui   nous 
apporta  des  peaux ,  on  ne    manqua 

Îas  de  demander  des  armes  à  feu. 
e  répondis  pour  moi  qu'il  ne  m*en 
venoit  plus  ,  quoique^  ^en  dcman* 
dafle  préférablement  à  toute  autre 
chofe.  Le  Malouin  ne  répondit  pa& 
fi  poliment  aux  Sauvages  ;  il  leur 
dit  d'un  ton  brufque  qu'on  leur  en 
avoir  affez  fourni  ,&  qu'ils  n'en  de<^ 
voient  plus  attendre.  Les  Hurons, 
à  cette  réponfe ,  fuivant  les  ordres 
qu'ils  avoient ,  rechargèrent  auflî-tôt 
leurs  marchandifes ,  &  les  réexpor- 
tèrent chez  eux  jufqu'au  tems  de  fe 
joindre  au  gros  de  leur  nation  qui 
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porte  une  fois  tous  les  ans  fes  pef^ 
ieteries  à  Montréal  dans  deux  ou 
trois  cents  canots  avec  les  Atabouets 
&  autres  peuples. 

Le  Malouin  ^e  foupçonna  d'être 
/romplice  de  ce  manège;  &  ne  fe 
faifant  pas  fcrupule  de  fe  rendre  fuf? 
tice  lui-même,  )'eus  beau  me  tenir 
Çur  mes  gardesi  9  il  penfa  m'en  coûter 
la  vie.  Il  me  fit  un  )Our  mangei? 
d'une  racine  que  Je  pris  d'abord  poui: 
Vne  trufle^  Il  ^  femblant  d'en  manger  le 

Îremier,  &  en  loua  beaucoup  la  bonté, 
e  fus  la  dupe  de  fes  louanges ,  & 
yt  ferois  mort  à  table,  fi  un  foldat 
qui  étoit  préfent  &  qui  connoiflbic 
)e  remède  dont  j'avois  befoin  ne  me 
l'eût  fait  prendre  aufâbien  qu'au  traître 
qui  copioit  parfaitement  bien  les  con- 
torfions  que  ce  fruit  empoifoiinç  m^ 
faifoit  faire.  Toute  la  différence  qu'il 
y  avoit  entre  le  capitaine  &  moi, 
ç'eft  que  le  poifon  ine  caufoit  une 
enflure  qui  piaffoit  le  talent  de  l'i-^ 
piitation* 
.   i^  gucr^ç  afrevifc  que  Içuis  %\^, 
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(i)  avoit  alors  fur  les  bras,  influa 
fur  nous  ,  &  interronipit  notre  com-» 
merce.  Nous  demeurâmes  tout  défoeu- 
vrés.  Ceu3ç  qui  poffédoient  des  ha-* 
bitatlons  s^occupoient  à  les  rendre 
plus  commodes  &  plus  agréables* 
Cela  m'infpira  l'envie  d'en  avoir  une  ^ 
quoique  j'eufle  intention  de  ne  m'àr- 
rêter  dans  ce  pays  que  pour  yamaA 
fer  de  quoi  vivre  honorablement  en 
Europe.  Le  terreln  que  je  choifis,^ 
&  qui  me  fut  accordç  moyennant 
un  droit  médiocre  que  je  payai  fui- 
vant  l'ufaee  ,  n'avoit  pas  une  grande 
étendue.Ilétoit fitué entre  une  coUinç 
où  venoit  aboutir  une  forêt  d'ar- 
bres d'une  groflieur  extraordinaire, 
^  une  petite  rivière  qui  fe  jcttoit 
dans  le  fleuve  Saint- Laurent  entre  le 
lac  Ontorio  &  Montréal.  Outre  U 
beauté  du  lieu  ,  je  voyois  à  un  mille 
de-là  fix  ou  fept  familles  Françaifes^ 
^\en  établies,  oc  dont  je  îugeois  (^u^ 
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le  volfiîjage  me  feroit  d'un  grand  fe- 
cours.  Ceft  ce  qui  me  fit  préférer 
cet  endroit  à  tout  autre. 

Je  découvris  dans  la  fuite  que 
mes  voifms  étoient  de  bons  poteftans 
qui  ne  vouloient  pas  le  paroîtr^.  Il 
y  avoit  plus  de  trente  ans  que  leurs 
pères  &  mères  ayant  eu  occafion  de 

V  chercher  une  retraite  fi  éloignée» 
s'y  étoient  réfugiés  avec  'de  grandes 
richefles,  Auffi  étoient-ii»  logés  très- 
commodément  ,  ^  chacune  de  leurs 

*^   maiibns  dans  les  courfes  des  Sauva- 

•^  ges  éïoit  plus  fûre  que  notre  fort 
même.  Ce  qui  achevoit  de  rendre 
ce  féjour  tout  gracieux ,  ^&  de  le 
mettre  à  couvert  de  toute  infulte , 
c'eft  que  fix  ou  fept  cents.  Ftançais 

'  difperfés  aux  environs  en  faifoient 
leur  afyle  ordinaire.  Je.  trouvai-là 
plufieurs  jeunes  gens  avec  qui  je 
paffois  le  teros  à  chaffer  qu  à  i>ê-» 
cher  quand  je  n'étois  pas  occupé 
à  planter,  à  femer  ou  à  faire  bâtir. 

.  Telles  furent  mes  occupations  pen* 
dant  deux  ou  trois  années.  Je  n\il« 
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lois  au  fort  précifément  que  pour 
m'acquit  ter  des  fonâions  dont  j'étois 
chargé  par  thon  emploi. 

Notre  rivière  nous  fourniffoit  du 
poiffon  excellent  &  en  abondance.  De 
plu 5 ,  on  y  voyoit  plufieurs  efpe- 
ces  d'oifeaux,  &  principalement  des 
outardes.  Notre  chaffe  rempliflbit  nos 
cuifines  de  bonne  viande ,  &  nos 
magafins  de  pelleteries.  Les  bois  voi- 
fins  étoient  remplis  de  chevreuils 
moins  gros  ,  mais  bien  meilleurs  que 
ceux  d'Europe.  Je  puis  dire  que  j'étois 
là  dans  unpays  de  bénédiftion. 

Pendant  que  je  vivois  ainfi  dans 
ma  maifon  de  campagne ,  je  ne  re- 
çus que  deux  ou  trois  fois  des  nou- 
velles de  Mademoifelle  du  Clos,  atten- 
du que  les  Hurons  craignant  qu'elle 
ne  les  quittât ,  i'avoient  priée  de  s'é- 
loigner de  nos  frontières,  &  d'éta- 
blir fa  demeure  au  centre  de  leurs  ha- 
bitations. Elle  me  mandolt  par  fa 
dernière  lettre  qu'elle  fer  oit  charmée 
,  de  me  voir  :  que  fi  je  voulois  lui 
faire  le  plaifir  d'aller  paffer  quelques 
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jours  avec  elle ,  fes  meflagers  fau* 
roient  bien  me  conduirq  par  d.s  che- 
mins moins  rudes  que  ceux  que  nous 
avions  faits  enfemble.  Un  des  jeu- 
nes voifins  de  mon  habitation  auquel 
je  fis  part  4e  cette  lettre ,  me  voyant 
îrréfolu  fir  ce  voyage,  me  preffa  û 
fortemen  ce  le  faire  &  de  le  me- 
ner aycc  moi ,  qu  il  m'y  détermina. 
Je  lui  promis  de  partir  après  avoir 
fait  un  tour  au  fort ,  où  j'etois 
bien  aife  de  me  montrer  auparavant. 
Un  des  meflagers  de  Mademoifeiie 
du  Clos  s'étant  détaché  des  autres 
pour  lui  porter  la  nouvelle  de  mon 
prochain  départ  pour  fa  cour ,  fit  fi 
grande  diligence  ,  que  le  deuxième 
jour  de  notre  marche ,  quoiqu'il  eût 
çu  plus  de  foixante  lieues  à  faire , 
nous  rencontrâmes  une  efcorte  qu'il 
amenoit  au-devant  de  nous ,  &  qui 
nous  conduifit  plutôt  en  ambafla- 
deurs  qu'en  fimples  nartiailiers.  Je 
pe  doutai»  plus  alors  que  cette  De-^ 
inoifelle  n'eût  une  grande  autorité 
fur  ce  peuple.  J'en  fus  furpris  ^  mai% 
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mon  étonnemcnt  augmenta  bien  en-^  , 
core,  quand  î*apprQchai   du  lieu  de 
fa  réfidencei, 

Je  vis  des  plantes  cultivées  ,  des 
cabanes  bâties  foUdement,  des  villa* 
ges  peuplés  de  gens    de    différentes 
profeffions.   Cette    perfonne  adroitQ 
&c  politique  avoit  raffemblé  tout  ce 
qu'elle  avoir  pu  trouver    parmi   fes 
Sauvages  de  Français  prifônniers  que 
ce  peuple  gardoit  quelquefois  pour  ap^ 
prendre  d'eux  Tart  de  faire  la  guerre  , 
ou  dé  foldats  déferteurs  qui  s'accom-» 
modent  mieux  de  la  vie  libre  que 
de  la  difcipline  militaire  de  leur  na« 
tion.  ^La  fakgame  ,  par  le  moyen  de 
ces  étrangers  ,  avoit  établi    des   cU 
peces  d'écoles  où  les  Hurons    pouf 
la  plupart  s'exerçoient  &  réuffiffoiens 
parfaitement   aux  arts  les  plus  utiles 
a  la  fociété.  Une  vingtaine  de  ca^ 
banes  conftruites  amour  de  celle  de 
la   fouveraine  fembloient  plutôt  une 
bourgade  dans    ces   déferts    qu'une 
}iabitation  de  Sauvages.  Ces  cabanes 
(pntfort  longues,  elles  contienneni 
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chacune  cinq  eu  fix  familles ,  &  cha- 

3ue  familiti  fouvent  eft  compofée  de 
eux  cents  perfonnes.  Comme  on 
pouvoit  appeller  cet  endroit  Ja  capi* 
taie  du  pays,  on  n'y  manquoit  de 
rien ,  &  la  police  y  étoic  telle , 
que  les  chefs  de  toutes  ces  cal:. mes 
s'aflembloitnt  chaque  jour  chez  la  ûk« 
game  pour  tenir  confeil  inrec  die  fur 
ce  qu'ils  avoient  à  f  ùre  pour  le  bien 
public. 

Comme  ami  de  leur  fouversine, 
je  fus  reçu  avec  des  acclamations 
»';îi:onnantes.  Elles  étoient  étonnantes 
en  effet,  &  parolflbient  plus    pro- 

Îres  à  effrayer  qu'à  faire  honneur. 
:Q  jeune  homme  qui  m'accompagnoit 
m'avoua  dans  la  fuite  qu'il  en  a  voit 
eu  peur ,  &  qu'il  s'étoit  imaginé  que 
ces  Sauvages  s'applaudiiToient  par  ces 
cris  de  nous  avoir  entre  leurs  mains , 
&  qu'ils  alloient  par  notre  mort  dé- 
clarer la  guerre  aux  Français.         ^ 

La  fakgame  a  voit  trop  de  pru-« 
dence  pour  ne  pas  fuivre  tes  cou- 
tumes de  Tes  fujets  dans  les  chofes 
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indifFérentes.  Quand  nous  nous  pré* 
fentâmes  devant  elle ,  nous  la  trouvâ- 
mes parée  de  colliers ,  de  bracelets ,  de 
plumes  &  de  fourrures.  Il  fallut  pour 
nous  empêcher  de  rire  d\in  attirail  ft 
bizarre  ,  qu'elle  gardât  Tair  férieux 
&  impofant  qu'elle  avoit.  Les  anciens 
de  la  nation  étoient  à  fes  côtés ,  & 
confervoient  auffi  une  gravite  lurpre- 
nante.  Us  portoit^nt  de  riches  robes 
de  pelleteries  qui  fembloient  donner 
un  nouveau  ridicule  à  leurs  âgures 
étranges  &  grotefques.  Nous  ne  pou- 
vions pas  dire  d'eux  ce  que  Cinéas 
dit  à  Pirrhus  des  fénateurs  Romains. 
Nous  crûmes  plutôt  voir  de  vieux 
finges  que  des  rois.  ' 

Après  les  premiers  complimens 
&  le  cérémonial  Huronique  que  la 
fouveraine  obferva  fort  fidelîement , 
elle  m'adreiîa  la  parole  ,  me  dit 
qu'elle  mettoit  la  peine  que  j'avois 
prife  de  la  venir  voir  au-deiTus  de 
tous  les  fervices  que  je  lui  avois 
rendus  ;  qu'elle  me  prioit  de  trou- 
ver bon  que  pour  ce   jour -là  Se 
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fur- tout  pour  le  repas  en  cérémo- 
nie que  nous  prendrions  enfemble 
avec  les  principaux  de  la  nation  , 
elle  fe  conformât  à  leurs  ufagt^s ,  & 
de  vouloir  bien  en  faire  autant  nous- 
mêmes  pour  Tamour  d'elle.  Ce  que 
Tious  >  lui  promîmes  d'exécuter  de 
point  en  point.  Nous  commençâmes 
donc  le  feftin  par  fumer ,  après  avoir 
adreffè  ces  mots  ^:i  foleil:  Tiens  ^ 
Soleil^  fumes*  Car  ils  n'oferoient 
toucher  au  calumet  fans  avoir  aupa- 
ravant prié  le  foleil  de  fumer  le 
premier.  Mais  cet  aftre ,  auiTi  poli 
que  ces  Sauvages  ,  ne  Taccepte  ja- 
mais. Ce  n*eft  pas  quils  adorent  le 
foleil ,  ni  qu'ils  le  croyent  animé. 
On  ne  fauroit  même  dire  qu'ils 
ayent  la  moindre  teinture  de  religion. 
Au  refte  ,  ils  font  fort  exaâs  à  fuiyre 
les  coutumes  qu'ils  tiennent  de  leurs 
anciens,  &  celle-là  en  efl  une  des 
plus  facrées.  ,  ♦: 

Nous  fûmes  aflez  bien  traités  à  la 
manière  de  France.  Nous  mangeâ- 
mes aufE  par  çomplaifance  de  plu- 
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fleurs  mets  apprêtés  à  la  mode  du 
pays.  Leur  fagamité  fut  fort  de 
mon  goût  ;  c'eft  une  .bouillie  très« 
difFérente  de  celle  que  nous  faifons 
de  froment.  Les  vieillards  n'eurent 
pas  plutôt  leurs  portions  dans  leur» 
ouragans  ou  écuelles  qu'ils  fe  mï^ 
rent  à  manger  en  gardant  un  profond 
filence.  Nous  fûmes  obligés  de  les 
ÎMiiter  pour  donner  notre  attention 
à  un  )eune  homme  qui  chanta  pen- 
dant tout  le  fouper  à  la  place  de 
Mademoifelle  du  Clos  ;  car  quand 
on  régale  quelqu  un  ,  Thôte  chante 
à  fa  louange  tout  ce  qui  lui  vient 
dans  refprit,  &  comme  elle  ne  n- 
voit  pas  encore  bien  la  langue , 
il  avoir  été  décidé  qu'un  des  officiers 
chanteroit  pour  elle.  Je  ne  fais  pas 
trop  ce  que  ce  chanteur  put  dire 
à  notre  honneur  &  gloire.  Il  noua 
loua  peut-être  fur  notre  p.dreffe  à 
prendre  des  cafiors  fous  la  glace, 
ou  fur  le  nombre  des  ennemis  que 
flous  avions  tués,  écorchés  &  dé« 
vorés* 
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J*aurois  tort  d'oublier  que  par- 
mi les  mets  qui  nous  furent  fer- 
vis  ,  il  y  en  eut  un  auquel  mon 
camarade  &  moi  nous  ne  fûmes 
nullement  tentés  de  toucher.  Cétoit 
cependant  le  plat  d'honneur.  Cétoit 
comme  le  veau  gras  par  la  more 
duquel  ils  célébroient  notre  arrivée 
Enfin ,  c'étoit  le  morceau  le  plus 
friand  ,  le  plus  précieux  &  le  plus 
eftimé  parmi  eux.  Cette  pièce  n^or- 
noit  leurs  tables  que  dans  les  gran- 
des cérémonies  ,  &  paflbit  pour  la 
plus  éclatante  marque  de  diflinc- 
tion  qu'ils  puiTent  donner  à  des  hô- 
tes dignes  de  tous  leurs  égards.  En 
un  mot ,  ce  plat  fi  rare  &  (i  diflin- 
gué  des  autres ,  ètoit  un  animal 
nommé  chez  eux  chacora  ,  &  chez 
nous  appelle  chien  ,  qu'ils  avoient 
fait  rôtir ,  pour  que  rien  ne  man- 
quât à  la  fplendeur  &  à  la  magni- 
ficence du  banquet. 

Nous  couchâmes  dans;  la  cabane 
où  logeoient  les  Français.  Je  vis  une 
forge,   un  attelier    de  charpentier, 
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plufieurs  fours  à  cuire  du  pain  ,  & 
un  pour  la  poterie  de  terre.  On 
nous  mit  des  draps  à  la  Françaife 
fur  des  nattes  faites  des  pailles  de 
bled  dinde ,  &  couvertes  de  laine 
frifée  de  bœufs  fauvages.  Ce  qui 
valoit  bien  des  matelats.  Nous  ne 
fûmes  pas  encore  bien  libres  les 
jours  fuivans ,  qu'il  nous  fallut  em- 
ployer à  honorer  de  notre  préfence 
les  divertiiTemens  dont  les  anciens 
voulurent  nous  régaler ,  en  faifanc 
danfer  devant  nous  leur  jeunefle 
de  Tun  &  de  Tautre  fexe ,  &  faire 
leur  exercice  militaire  aux  garçons 
les  plus  robuftes  avec  les  armes  à 
feu.  Ce  qu'ils  commençoient  à  exé- 
cuter paiTablement  bien. 

On  nous  conduifit  pareillement  en 
cérémonie  à  deux  forts  que  la  pru- 
dente fakgame  avoit  fait  bâtir  du 
côté  du  lac  Ontorio  dans  deux 
défilés  par  où  les  Iroquois  étoient 
obligés  de  pafler  pour  venir  à  eux. 
Ces  forts,  quoiqu'ordonnés  &  con- 
duits par  un  foldat  qui  n'avoit  au- 
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Cime  teinture  des  règles  de  la  (on 
tification  ,  ne  laiiToient  pas  d*étre  ^ffct 
réguliers  félon  le  terrein ,  &  fi  bien 
fitués,  qu*on  il*en  pouvoir  appro- 
cher que  pat  un  feul  endroit  dé- 
fendu par  deux  petits  battions  5  & 
paliiïadè  de  pieux  de  douze  pieds 
de  haut  -,  le  tout  bordé  d'un  bo;i 
parapet ,  d*oii  cent  hommes  à  couvert 
en  pou  voient  accabler  mille  dans  un 
pays  où  il  n*y  avoit  point  de  canon. 
Nous  apperçûmes  en  méme-tems  des 
terres  hériiTées  de  froment ,  d'autres 
de  maïs,  de  pois,  de  légumes  & 
de  chanvre  ,  fans  parler  des  collî* 
nés  entièrement  défrichées  &  char- 
gées de  tabac.  Ici  des  vignes  fau-« 
tages  détachées  des  arbres  qui  les 
foutehbient  ,  &  provignées  à  la 
manière  des  Européens ,  fe  préfen- 
toient  à  la  vue  ;  là  des  pépinières ,  ou 
pour  mieux  dire  des  forêts  de  jeunes 
châtaigniers  ,  de  pommiers  &  de 
noyers  frappaient  les  regards ,  &  Us 
Qccupoient  fort  agréablement. 
Ten    iparquai   de    la   furprife    à 
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Mademolfelle  du  Clos ,  qui  rue  dit  : 
Vous  ne  voyez  encore  rien.  Tout 
cela  n*e(l  aucune  ébauche  de  ce  que 
fai  envie  ae  faire.  Si  vous  demeuriez 
dans  ce  pays- ci ,  &  que  la  France 
vous  fût  aum  indifFèrente  qu'à  moi  , 
vous  verriez  dans  dix  ans  le  canton  de 
mes  bons  amis  aufll  beau  que  la  plus 
fertile  des  provinces.  A  ces  mots ,  fe 
tournant  vers  les  chefs  des  Sauvages  ^ 
elle  leur  répéta  dans  leur  baragouin 
ce  qu'elle  venoit  de  me  dire  en 
français  ;  à  quoi  ils  répondirent 
tous  par  une  exclzfmation  qui  figni-^ 
fioit  :  Ah  ,  que  cela  eft  bien  dit  I 

A  la  fin  ces  bonnes  gens  nous 
laiflerent  la  liberté  ,  d'abord  que 
kur  fakgame  les  eût  priés  de  ne 
fe  plus  gêner  en  nous  accompa-* 
gnant  fans  pouvoir  entendre  nos 
converfations.  Si  la  langue  françaife 
étoit  de  l'Hébreu  pour  eux,  en  récom-^ 
penfe  elle  étoit  aiTez  familière  à  uno 
douzaine  de  jeunes  filles  qui  étoient 
aux  côtés  de  leur  fouveraine ,  &  lui 
falfoient  une  petite  cour  fort    ga-* 
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knte.  Sur-tout  les  deux  qu'elle  avoît 
amenées .  à  notre  habitation ,  la  fa- 
voient  bien  ,  &  renfeignoient  aux 
enfans  de  leur  cabane.  Une  feule 
chofe  nous  fcandalifa  dans  la  con- 
duite de    ces    filles  :    elles   avoient 

;  avec  nous  des  manières  fi  peu  nîe- 
furées,  qu'elles  fembloient  nous  faire 
l'amour.     Ce'   qui    redoubla     notre 

/étonnement,  c'eft  que  Mademoifelle 
du  Clos  qui  étoit  témoin  de  leurs  aga- 

^  ceries  ,  bien-loin  de  s'en  ofFenfer ,  pa- 
roiflbit  les  autprifer.  Elle  rioit  en  elle- 
même  de  notre  furprife  ;  &  devinant 
biefi  que  nous  étions  curieux  d*en 
apprendre  la  caufe  ,  elle  nous  la 
dit  un  jour  en  nous  promenant 
dans  «ne  isle  auffi  fertile  qu'a- 
gréable ,  que  fon  foldat  ingénieur 
faifoit  fortifier  au  feul  endroit  où 
elle  n'étoit  pas  inaccefiible. 

Avouez-moi  la  vérité ,  Meflleurs , 
nous  dit-elle,  n'eft-il  pas  vrai  que 
vous  ne  favez  que  penfer  des  air; 
libres  que  Jr  laifle  prendre  à  nus 
filles;  quoique  je  les  chcriffc  autant 
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qu'une  tendre  mère  aime  Tes  enfans, 
je  ne  puis  toutefois  trouver  à  redire 
à  ce  qu'elles  font  ;  je  fuis  affurée  que 
vous  ne  les  condamnerez  plus  vous-  . 
mêmes  quand  vous  ferez  informés 
de  rétat  malheureux  où  mes  Sauva- 
ges font  réduits.  Croirez-vous  bien 
que  de  cinq  à  fix  mille  perfonncs 
que  contiennent  les  trois  habitations 
qui,  comme  celle-ci,  me  reconnoiflent 
pour  lakgame ,  &  qui  font  près  du 
tiers  des  Hurons  ,  il  n'y  a  pas  préfen- 
tenient  quatre  cents  hommes  capa- 
bles^ de  porter  les  armes  ?  Les  Iroquois 
leurs  voifins  ont  détruit  les  trois 
quarts  de  cette  nation  ,  &  privé 
fautre  quart  dans  la  dernière  guerre 
de  fes  meilleurs  défenfeurs,  je  veux 
dire  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
jeuneffe  propre  à  combattre  vigou- 
reiifement.  N'avez-yous  pas  reir^ûr- 
qué  qu'ici  les  hommes  font  prefque 
tous  au-deiTous  de  vingt  ans ,  ou 
bien  au-deffiis  de  cinquante,  & 
qu'il  y  a  du  moins  dix  fois  plus  de 
femmes   que  d'hommeSe  Jugez  donc 
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fi  ,  dans  cette  fituation ,  mon  peu* 
pie  n'eA  pas  intérefle  à  chercher  les 
moyens  de  fe   conferver. 

D*ailleurs  ,  pourfuivit  la  fakgame  , 
le  mariage  n'eft  point  regardé  dans 
ce  pays  comme  un  engagement  qui 
vous  lie  pour  toujours.  On  fe  ma- 
rie aujourd'hui ,  &  demain  l'on  fe 
quitte.  Qu'un  mari  foit  abfent,  fa 
femme  en  prend  un  autre  qu'elle 
garde  jufqu'à  fon  retour.  Eft-ii 
revenu  ?  elle  renvoyé  celui  des  deux 
qu'elle  aime  le  moins*  Ce  n'eft  pas  , 
Meffieurs ,  ajouta-t-elle  en  fouriant , 
que  j'exige  de  votre  complaifance 
que  vous  entriez  dan$  les  vues  po- 
litiques de  mes  Sauvages  aux  dé- 
pens de  votre  religion.  Je  ne  vous 
rapporte  ceci  que  pour  juftifier  Iq 
peu  de  retenue  des  filles  de  ma 
fuite.  Je  ne  puis  cependant  vous 
cacher  que  les  chefs  de  mon  con- 
fcil  doivent  vous  prier  de  ne  pas 
dédaigner  de  prendre  pour  femmes 
pendant  que  vous  ferez  dans  ce 
féjour  p  celles  que   vous  trouyere» 
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le  plus  à  votre  gré  ;  fi  voiïs  leur 
accordez  cette  grâce ,  vous  les  ver- 
rez refpeftées,  chéries  &  nommées 
Tappui  de  la  nation. 

Le  jeune  homme  qui  m'accom- 
pagnoit  dans  ce  voyage  ,  &  qui, 
de  fon  naturel  n'étoit  pas  fort  fcru- 
puleux,  parut  un  peu  ému  de  cette 
peinture;  &  pénétré  du  ravage  qu'a- 
voit  fait  dans  ce  pays  un  déluge 
dlroquais,  ce  nouveau  Deucalioa 
aurait  volontiers  contribué  à  réparer 
ce  malheur;  mais  quelle  que  fût  fa 
bonne  volonté  là-deffus  ,  j'eus  affez 
de  pouvoir  fur  lui  pour  l'empêcher 
d*être  (t  charitable ,.  en  lui  faifant 
Qbferver  que  cette  liberté  de  con- 
trafter  des  mariages  de  deux  jours 
n'étoit  dans  le  fond  qu'un  vrai  liber*> 
tinag€  pour  les  Français. 

Dans  un  autre  entretien  que  îj'eii^ 
avec  Mademoifelle  du  Oos ,  je  lui 
contai  mes  brouilleries  avec  le  com<« 
mandant  du  fort,  le  danger  que 
î*avois  couru  en  mangeant  avec  lui  i^.. 
^  lui  fis  la  defcription  de  la  retraita 
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que  J'avois  cholfie  pour  me  mettre 
à  couvert  des  trahifons  de  cet  offi- 
cier. Elle  m'apprit  de  fon  côté  tout 
ce  qu'elle  avoit  fait  depuis  notre 
féparation  ^  &  je  l'admirai  dans  tou- 
tes Tes  démarches.  Quand  votre 
peuple ,  lui  dis-je  ,  feroit  cent  fois 
plus  nombreux  qu'il  n'efl ,  il  ne 
feroit  pas  moins  fournis  à  une  fak- 
gamé  telle  que  vous.  EfFeftivement 
fa  politique  dans  les  moindres  cho- 
fes,  fa  prudence  à  ne  propofer  que 
des  changemens  utiles  dans  les  ufa-* 
gçs  du  pays,  fon  adreffe  à  ménager 
fon  crédit  en  fuivant  ellermême  des 
coutumes  qu'elle  n'approuvoit  pas, 
pourvu  d'ailleurs  qu'el^^^s  fuffene 
indifférentes  pour  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  ces  bonnes  gens  ,  tout 
cela  fuppofoit  un  génie  fupérieur  &. 
capable  de   tout. 

Je  lui  demandai  un  jour  pourquoi 
fiucun  Français  ne  logeoit  dans  fa 
cabane.  Je  n'ai  garde  ,  me  répon- 
dit-elle ,  de  les  tenir  auprès  de 
moi,  ni  même  de  leur  parler  jamais 
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en  particulier:  premièrement,  parce 
que  je  ne  veux  plus  paroître  Fran- 
çaife  ,  ni  donner  aux  efprits  inquiets 
la  moindre  occafion  de  penfer  que 
je  fonge  à  quitter  ce  pays-ci ,  la 
féconde  raifon  que  je  veux  bien 
vous  avouer,  quoiqu'avec  peine ,  c'eft 
que  j'ai  plus  de  confiance  en  mes 
fiijets  qu'en  ceux  de  Louis  XIV.  Non  , 
JVlonfieur ,  je  ne  dormirois  pas  fi 
tranquillement  que  je  fais ,  fi  je  me 
voyois  à  la  merc'»  de  perfonnes  qui 
font  ici  tous  les  ^ours  des  adions 
perfides.  Ce  qui  n'eft  pas  à  la  vérité 
fort  furprenant ,  puifque  fi  vous  en 
exceptez  un  petit  nombre  ,  les  Fran- 
çais qu'on  envoie  en  Canada  font 
tous  des  libertins  chafies  de  leur 
patrie  comme  des  perturbateurs  du 
repos  public.  »  -      ^ 

Je  vous  dirai  encore ,  ajouta-t-elle , 
que  j'ai  pris  pour  mes  Hurons  une 
tendreffe  qu'ils  méritent  bien.  Vous 
ne  (auriez  croire  combien  de  pleurs , 
de  cris  &  de  gémiffcmens  leur  a 
coûté  une  légère  maladie  que  j'eus 
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il  a  quelque  tems,  tandis  que  les 
Français  qui  font  dans  cette  habita- 
tion comptoient  peut-être  ce  qui 
pourroit  leur  revenir  de  mes  dépouiU 
les.  Auili  je  diflingue  bien  les  uns 
des  autres*  Je  ménage  les  Français , 
parce  que  j^ai  befoin  d'eux;  mai& 
fi-tôt  que  je  pourrai  m'en  pafler  , 
je  n'en  gardai  que  trois  ou  quatre 
que  je  connois  pour  très- honnêtes 
gens,  &  qui  font  dès  à  préfent 
comme  mes  confeillers ,  puifqu'ils  don* 
nent  dans  mon  confeil  leurs  avis  de 
même  que  les  anciens  de  la  nation. 
Les  deux  principaux  font  le  foldat 
que  vous  avez  vu  occupé  à  faire  forti-^ 
fier  Tisle ,  dont  je  prétends  qu'on  faffe 
un  afyle  sûr  en  cas  d'irruption  de  la 
part  des  Iroquois;  le  fécond  eft  un  Bre«» 
ton  fort  entendu  &  par  l'avis  duquel 
nous  nous  gouvernons  pour  améliorer 
le  pays.  Le  premier  eâ  mon  miniflre  de 
k  guerre  ,  l'autre  eft  mon  chancelier. 
C'eft  celui-ci  qui  a  fait  tranfplanter 
dans  ces  lieux  quantité  de  vignes, 
ÉHjva^es    qu'on  trouve  vers  le  laç. 
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Omorio.  Il  a  même  fait  cueillir  là 
tant  de  raifin  ,  qu*il  nous  en  a  fait 
une  greffe  provilioli  de  vin.  Vérita- 
blement, c'eft  un  vin  fi  rude,  qu'il 
n'eft  pas  potable  ;  mais  il  ne  nous 
en  efi  pas  tnoins  utile  ;  nous  en  faifbns 
de  Teau-de-vie ,  qui  fupplée  à  celle 
qu'on  alloit  prendre  à  votre  fort  avant 
notre  brouillerie  avec  le  comman*^ 
dant.  Mon  Breton  m'affure  qu'il  tirera 
encore  de  l'eau-de-vie  de  la  lie  du  cidre, 
qu'il  prétend  faire  des  fruitsde  plufieurs 
milliersde  pommiers  que  nous  avons, 
&  donc  il  a  choifi  les  plus  beaux 
pour  enter  deffus  de  bonnes  efpe- 
ces  de  fruits  qu'il  a  fait  chercher  ju(^ 
qu'à  Montréal  &  à  Frontenac. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  continuai-t-elle  ^ 
avant  mon  arrivée ,  les  femmes  qui 
favoieni  filer  au  fufeau ,  faifoient  de? 
cette  façon  des  capuchons ,  Jes  cou- 
vertures de  lit,  &  des  bandes  ea 
forme  ,de  jupons  fort  courts  ,  le  tout 
avec  cette  belle  laine  de  Cibolas  ou 
bocuifs  fauvàges  que  nous  avon& 
ici  :  mais  depuis  que  j'ai  fait  femer  dm 
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chanvre  (i)  qui  vient  admirablement 
bien  dans  ce  pays,]*ai  introduit  VuC^^e 
dû  linge  ,  &  il  n*y  a  phi  s  perfonne 
dans  cette  habitation  qui  ne  porte 
des  chemifes ,  à  la  réferve  des  jeunes 
gens  quand  ils  vont  à  la  chaiTe , 
fur- tout  des  Cibolas  ;  comme  ils 
s'écartent  alors,  &c  vont  fort  loin 
vers  le  fud-oueft  ,  ils  ne  veulent 
porter  que  leurs  armes. 

Si  quelque  chagrin  interrompt  lé 
cours  des  plaifirs  que  je  prends  à 
contempler  mon  ouvrage ,  c'eft  que 
je  ne  vois  perfonne  à  qui  je  puifle 
infpirer  rattachement  que  j'ai  pour 
iDOn  habitation  ,  &  qui  fbit  capable 
d'achever  de  la  rendre  heureufe  ,  ou 
du  moins  de  l'entretenir  après  ma 
mort  fur  le  pied  où  jç  l'aurai  laifîée. 
Cette  réflexion  m'afflige ,  d'autant 
plus  que  mes  Sauvages  fe  montrent 
plus  reconnoiffans  du  peu  que  j'ai  fait 
pour  eux  ;  leur  bonne  foi ,  lei.»"  {impli- 
cite &  leur  bon  coeur  me  les  rendent  Ci 
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chers ,  que  fi  Ton  m'en  féparoit ,  je 
quitterois  fans  balancer  ma  famille  & 
ma  patrie  pour  les  venir  rejoindre. 
Je  ne  fuis  nullement  étonné  de 
votre  extrême  tendreffe  pour  eux ,' 
Interrompis- je  en  cet  endroit ,  tant 
)e  fuis  perfuadé  qu'il  eft  doux  , 
dans  quelques  lieux  qu'on  foît ,  d'être 
honoré  &  comme  adoré  d'un  peuple 
nombreux.  Je  ne  fais  {\  l'amour 
propre  n'entre  pas  pour  quelque 
chofe  dans  votre  amitié  pour  ces 
^  bonnes  gens.  Vous  n'en  devez  pas 
douter ,  reprit  Mademoifelle  du  Clos  , 
îl  y  trouve  parfaitement  fon  compte» 
Je  vois  avec  une  fatisfaâion  {ingu- 
liere  le  refpeâ  &  Tampur  qu'ils  ont 
pour  moi  Imaginez- vous  ces  autorités 
defpotiques  qui  fe  font  obéir  d'ua 
coup  d'œil  :  telle  eft  la  mienne ,  & 
î'ofe  dire  encore  plus  agréable ,  pulf^ 
qu'elle  eft  fondée  feulement  fur 
l'affeâlon  &  non  fur  la  crainte. 

Je  remarque  même  tous  les  jours 
qiî'en  bien  des  chofes ,  ils  vont  au- 
devant  de  ce  qu'ils  croyent  devoir. 
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me  faire  plaifir,  &  nour  fe  confor* 
mer  à  mes  manières ,  ils  s'écartent 
des  leurs.  Cétoit ,  par  exemple  ^  une 
coutume  établie  parmi  eux  cl*cntrcr 
les  uns  cliez  les  autres,  6c  de  s'y 
affeoir  à  la  première  place  qu'il;)  trou- 
voient  fans  dire  mot,  ni  le  faire  la 
moindre  politeiTe  ;  préfentement ,  il» 
s'entrefaluent  en  inclinant  un  peu 
la  tête  en  fou ria nt ,  parce  qu'ils  ont 
obfervé  que  c'eft  ainfi  que  j'en  ufe 
avec   eux  quand  ils  m'abordent. 

Ceux  qui^n'approchent  le  moins  ^ 
&  qui  font  à  cinquante  ou  foixante 
lieues  d'ici ,  ne  m'appellent  que  le 
bon  efprit,  &  l'amie  du  grand  Onuntio 
d'en  haut.  Ils  me  donnent  ce  nom 
depuis  que  les  voyant  dociles  fur  la 
connoifiance  de  Dieu ,  je  les  ai  accou- 
tumé à  ne  point  commencer  d'entre- 
prifc  confidérable  fans  lever  les  yeux 
au  ciel ,  pour  demander  rafTiftance  du 
grandOnuntio  qui  a  fait  le  ciel,  la  terre, 
le  foleil ,  la  lune  tk  tous  les  aftres  , 
qui  nous  a  créés  pour  l'adorer  & 
l'aimer,  &  qui  ne  veut  pas  que  nous 
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faflions  de  mal.  Ce  qu'ils  obfervenc 
aujourdMiui  fort  religieufement,  tant 
en  ma  préfence  qu'en  mon  abfence*; 
Ce  qui  fait  voiv  combien  il  feroit 
aifé  de  leur  faire  embraffer  le  chrif- 
tianifme ,  fi  les  miilîonnaires  qui  Ten^. 
treprennent  y  apportoient  autant  de 
prudence  uai'ïls  ont  de  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  ;  mais  ces  nou^'^'^aux 
apôtres  fe  regardent  comm  ^ur* 
tyrs  dès  qu'ils  mettent  le   p  r 

ces  terres;  &  renonçant  à   .*    vie, 
prennent  efFeftivement  toutes  les  me* 
fures  poffibles  pour  arriver  à  ce  but. 
Au-lieu   de  paroitre  d'abord  ne  vou* 
loir  que  le  bien  temporel  de  ces  Sau^ 
vages  pour  les   conduire  infenfible* 
ment  au  fpirituel,   ils  débutent  par 
déclamer  contre  leur  religion    dans 
des  termes   qui  révoltent    ces  mal- 
heureux ,  qui    s'imaginent   entendre 
des  blafphémes ,  &  par  leur  prêcher 
des  vérités  abftraites ,  comme  û  des 
hommes  groilîers  pouvoient  les  com- 
prendre. Comment  ces  auditeurs  touï 
matériels  croiiont^ils    des  myftereS:» 
Tonie  lU  ,       *-» 
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eux  qui  ne  fauroient  croire  d'autre 
bonheur  au  pays  des  morts,  à  ce 
qu'ils  difent ,  que  celui  de  n'y  avoir 
point  de  froid ,  d'y  trouver  de  meil- 
leurs mais,  dei^eau-de-vie*àdifcré« 
tion ,  des  chafles  où  le  gibier  fe  pré- 
fcntera  de  lui-même  aux  chaleurs, 
&  aura  un  goût  ës^quis  ,  &  enfin  , 
une  paix  éternelle  avec  les  Français 
&   les  Iroquois. 

Cependant ,  quoique  mes  Hurons 
penfent  de  cette  forte,  je  ne  crois 
pas  qu'il  foit  impoffible  d'en  faire  de 
bons  chrétiens.  Si  vous  pouvez  m'en- 
voyer  quelque  habile  miffionnaire  qui 
veuille  ne  rien  précipiter,  ne  rien 
faire  à  fa  tête ,  en  un  mot ,  fuivre 
mes  confeils ,  je  lui  fauverai  le  mar- 
tyre ,  &  l'aiderai  à  convertir  ce  canton 
cie  Sauvages.  Ceft  de  quoi  je  vous 
prîe  d'informer  le  père  récolet  notre 
protefteur  ,  &  de  lui  mander  en  mê- 
me-tems  que  je  travaille  pour  le  fer- 
vice  de  Dieu,  &  pour  celui  du  roi , 
en  travaillant  pour  le  bonheur  de 
ce  peuple.  Que  ce  grand  monarque  le 
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ÎarantKTe  (èulement  de  la  fureur  des 
roquois ,  &  je  réponds  du  reAe.  Priez 
aufTi  fa  révérence  de  ne  rien  épar- 
gner pour  effacer  les  mauvaifes  im- 
prei&ons  qu^dnt  pu  faire  fur  l'efpric 
du  gouverneur  ,  les  plaintes  de  queU 
ques  miflionnaires  au  fujet  des  Hu- 
rons  ,  qu*ils  ont  voulu  faire  pafler 
pour  un  peuple  inconflant,  perfide 
&  barbare ,  pour  s'être  conduit  fui- 
vaut  les  ufages  de  fa  nation  reçus 
des  anciens.  Les Hurons  ,a-t'On  dit, 
ont  tué  ,  ont  mangé  les  prifonniers 
qu'ils  ont  faits  quand  on  a  tenté  des 
defcentes  fur  leiirs  côtes.  Ce  font 
donc  les  Sauvages  les  plus  cruels  , 
des  anthropophages,  des  monftres  , 
Eh  !  bon  Dieu ,  devoient-ils  faire 
autrement  ?  Jugeons-en  fans  pré- 
vention. ^      ' 

Ils  voyènt  arriver  chez  eux  des 
ennemis  qui  n'ont  à  leurs  yeux  rien 
que  de  terrible,  monilreux,  de  fur- 
naturel  ,  qui  ont  des  tonnerres  à  leur 
dirpofition  >  &  font  prefque  invulné- 
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râbles.  Que  de  prodiges  !  Le  moyen 
de  n'en  être  pas  épouvanté!  Si  les  Hu« 
rons  en  défendant  leurs  vies  ont  le 
bonheur  de  fe  faifir  de  quelqu'un 
de  ces  retoutables  ennemis  ,  pourquoi 
ne  les  tueront-ils  pas  pour  s'en  dé- 
faire ?  Il  y  auroit  de  Timprudence 
à  l'épargner.  Oui  ;  mais  ,  dira^-t^on  , 
pourquoi  le  manger  ?  Hé,  pour 
quelle  ralfon  voulez- vous  qu'ils  ne 
le  mangent  pas  ?  CeA  leqr  coutume 
de  traiter  ainfi   les    ennemis   qu'ils 

Eeuvent  prendre.  Trouverions-^ous 
ien  raifonnable  ,  un  cbaffeur  qui  n'a* 
yant  jamais  vu  que  des  perdrix  rou- 
ges ,  n'en  tuerolt  pas  une  grife  qui 
viendroit  dans  Ton  canton  ,  ou  qui 
rayant  tuée ,  &  la  voyant  grofle 
&  graffe  ,  l'enfouiroit  plutôt  que 
de  la  manger  ?  Nous  ne  juge-» 
rions  jamais  témérairement ,  fi ,  laif- 
fant-là  nos  préjugée  lous  nous  met-» 
tions  à  la  place  de  .ux  de  qui  nous 
voulons  être  Its  juges. 

Si  les  peuples  de  ce  nouveau  mon-* 
de  BOUS  préyenant  dans  l'art  de  la 
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navigation ,  étoient   venus  les   pre- 
miers à  la  découverte  de  nos  côtes, 
que  n'auroient-ils  pas  eu  à  raconter  de 
la  France  à  leur  retour  chez   eux  ? 
Ayant  découvert  au  Nord-Oueft  une 
terre  inconnue ,  diroiént-ils  ,  nous  ré-- 
folûmes  d*y  defcendre  pour  en  prendre 
pofleffion  au  nom  du  chef  de  notre 
nation  ,  &  d'y  faire  adorer  nos  dieux. 
Quelques  pêcheurs  dont  nous  tâchâ- 
mes de  nous  faifir  pour  nous  informer 
du   pays  &  des  peuples  qui  l'habi- 
tolent ,  s'étant  enfuis  fur  une  groffe 
habi|;ation  volfine  ,  ces  barbares  9  au- 
lieu  de  nous  offrir  du  tabac  &  du 
maïs ,  ou  du  moins   de  nous   laiiïer 
chaffer  &  prendre  de  l'eau ,   firent 
pleuvoir  fur  nous  une  grêle  de  gros 
cailloux  noirs  &  ronds  qui  noiis  ren- 
verfoient  ,  fans   que  nous    viffions 
les  gens   qui  nous  les  jettoient.  Ce 
n'étoit  que  fumée,  éclairs  &  coups 
de  tonnerre  épouvantables.  Ceux  des 
nôtres  que  nous  avions  mis  à  terre  fe 
ientant  frappés ,  &  ne  fâchant  contre 
qui   fe   défendre ,  regagnèrent    no$ 
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canots,  &  prirent  le  large.  Alors 
plufieursde  ces  Sauvages  fortirent  de 
âeflbus  leur  habitation  comme  les 
bêtes  farouches  fortent  de  leurs  an- 
tres quand  la  ^uit  commence.  Ils 
nous  parurent  tout  couverts  de  peaux 
de  différentes  couleurs  ,  d'une  figure 
extraordinaire,  &  vêtus  de  façon 
qu'on  diroit  qu'ils  doivent  avoir  de 
la  peine  à  fe  remuer.  Ils  examinè- 
rent attentivement  nos  morts  étendus 
iur  le  rivage ,  &  au-lieu  d'en  manger 
la  chair  encore  toute  fraîche,  ils  les 
enfouirent  fous  terre  ignominieufe- 
inent ,  les  méprifant  plus  que  les  ori- 
gnacs  &  que  les  moindres  bêtes  de 
leurs  forêts. 

La  néceffité  d'avoir  de  l'eau  & 
des  vivres  nous  obligea  néanmoins 
à  prendre  terrre  à  quelque  journée 
de-là,  dans  un  lieu  qu»  fembloit  défert, 
&  où  pourtant  nousfûmesbientot  en- 
tourés de  figures  femblables  aux 
premières  ,  mais  moins  farouches. 
Nous  ne  vîmes  que  leurs  vifages  & 
leurs  mains  dont  ils  n'ont  pas  l'ef' 
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prît  de  cacher  la  couleur  blanche  & 
livide  en  la  couvrant  des  diverfes 
peintures  que  nous  favons  fi  biea 
mettre  en  œuvre.  Nous  leur  préfen- 
tâmes  le  calumet  de  paix  &  nos  plus 
belles  peaux ,  après  quoi  ils  nous 
abordèrent  en  nous  parlant  dans  une 
langue  bizarre  9  &  dont  nous  n'en- 
tendîmes  pas  un  mot.  Nous  leur  fîmes 
toutefois  comprendre  parnosfigneSy 
que  nous  avions  befoin  d'eau  Se  de 
vivres.  Ils  nous  apportèrent  d'une 
efpece  de  fagamité  cuite  &  dure  dont 
ils  mangèrent  les  f/remiers ,  &  qi)e 
nous  trouvâmes  afiez  bonne.  Ils  bu- 
rent ^uifil  devant  nous  d'une  eau 
|>réparée,  &  dont  la  couleur  nous 
fut  fufpeâe.  Ils  l'apportoient  dans  de 
petites  peaux  rondes,  dures»  tran(^ 
parentes  &  fort  bien  travaillées; 
mais  nous  n'ofâmes  en  boirp  ,  &  ils 
furent  obligés  de  nous  donner  de 
l'eau  dont  nous  remplîmes  nos  outres* 
Nous  remarquâmes  pendant  quel- 
ques jours  que  nous  mimes  à  faire  nos 
provifionS)  que  ces  Sauvages  n'àvoient 
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point  de  dieux;  du  moins   nous  ne 
leur  en  vîmes  pas  porter  à   qui  ils 
rendiflfent  hommage.  Us  ont  cepen- 
dant   une    vénération   fuperflitieufe 
pour  les  fauterelles ,  les  chauve-fou-» 
ris   &  les  léfards  ,  parce  qu'ils  nouj^ 
cmpêçhoient  d'en  manger«Il  y  a  appa« 
rence  auffi   qu'ils   croyent    qu'après 
cette  vie  ,  il  n'y  en  a  pas  une  autre 
dans  le  pays  des  morts  j;  car  lorfque 
quelqu'un   meun  chez  eux  ,   fut-ce 
vn  de  leur;»  chefs  ,  ils  ne  lui  donnent 
ni  maïs  ni  uAenfiles ,  ni  armes  ^  pas 
même  des  efclaves  pour  le  fervir  dans 
l'autre  monde. 

.  Nous  eûmes  pitié  de  l'aYeugle-» 
menr  de  ces  miférables.  Nous  les 
iiiivîmes  un  Jour  dans  un  lieu  où 
ils  portoient  en  chantant  tm  de  leurs 
morts ,  &  que  nous  crûmes  être 
tin  temple»  Nos  Places  nous  averti*» 
yent  d'y  faire  porter  notre  gra^d 
dieu  Widzipudïili  qu'ils  leur  mon- 
trèrent en  les  exhortant  à  recon*» 
noître  leur  erreur ,  &  à  profiter  dq 
l'avantage  qu'ils  ayoieni  de  pouvoûf 
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jetter  la  vue  fur  le  plus  grand  des 
oieux;  mais  bien-lom  de  fe  prof- 
terner  devant  lui  comme  nosPiaces, 
&  de  Tadorer  avec  eux,  ces  impies  eu- 
rent Timpudence  de  renverfer  d'une 
main  profane  ce  dieu  terribie,  de 
lui  rompre  les  jambes,  &  lui, arra- 
cher les  ailes.  A  ce  fpeftacle,  fai(is 
d'une  jufte  horreur ,  les  prêtres  de 
"^îdzipudzili  fondirent  fur  ces  in- 
fâmes pour  venger  notre  dieu  par 
le  pillage  du  templ'^  ;  mais  moins 
forts  que  courageux ,  nos  Piaces 
furent  arrêtés  &  liés  étroitement  ; 
pour  nous  ayant  promptément  re- 
gagné nos  canots ,  nous  échappâmes 
à  ces  furieux  ;  mais  nous  eûmes  le 
chagrin  de  voir  avant  notre  départ 
nos  généreux  prêtres  dévorés  parles 
flammes  à  la  vue  de  notre  petite 
flotte. 

Je  vous  demande  préfentement  » 
ajouta  Mademoifelle  du  Clos ,  fi  cette 
relation  que  ferolt  un  Américain  feroit 
infenfée.  Non  vraiment,  lui  dis-je^ 
&  vous  ne  plaidez  pas  mal  lacauCa 
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de  vos  Sauvages.  Je  ne   m^étonne 
plus  fi  vous  vous  plaifez  ici.   Vous 
voilà   devenue    Américaine.    Vous 
préférez    cette    habitation    à    Paris» 
votre    cabane   au   Louvre ,    &    ks 
Hurons  aux  Français.  Vous  en  dites 
trop ,  reprit-elle ,  ce  feVoît  préférer  un 
diamant  brut  à    un   poli  ;   mais   au 
moins  cela  prouve  que  les  Sauvages 
peuvent     penfçr    des     Français    ce 
que  les  Français  penfent  des  Sauvages. 
La  fakgame  en  cet  endroit    ce/Ta 
de    parler.  Pour  lui  donner    tout  le 
tems   de  reprepdre   haleine,  je   rne 
mis  à  faire  Ton  éloge  en  homme  en- 
chanté de  fon  mérite  :  Ah,  Made- 
nioifelle  ,  lui  dis-je  dans  mon  enthou* 
fiafme ,  quelle  famille  a  eu  le  mal- 
heur de  vous   perdre ,    après    avoir 
été  aflez  heureufe  pour  produire  une 
héroïne  dont  le  nom  cloit  devenir  auflt 
fameux  que    celui  des    plus  grands 
conquérans  ?  Ceft  juftement  ce  nom , 
s'écria-t-elle  ,  c'eft  cçvnom  feul  que  je 
veux  ménager  par  mon  filence ,  pour 
ne  pas  révékr  Fopprobre  dont  mes 
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parens  ||  font  couverts  en  me  prof- 
crivant  avec  tant  d*inju(lice.  Made- 
inoifelle ,  rtï,|,ris-je ,  voas  irritez  ma 
curiofité  en  refufant  aujourd'hui  de 
la  fatisfaire.  Songez  que  la  fakgame 
des  Hurons  n*eft  pas  obligée  de  garder 
les  (ècrets  de  Mademoilèlle  du  Clos. 
D'ailleurs,  que  craignez^vous  ?  me 
feroisrje  (ans  le  favoir  rendxi  par 
quelque  indifcrétion  indigne  de  votre 
confiance  ?  Non  repartit-elle  ,  je  ne 
me  défie  point  de  vous  »  &  je  veux 
bien  vous  apprendre  mes  malheurs; 
mais  contentez-vous  de  cela*  Ne  cher^' 
chez  point  à  connoitre-  les  perfonnes 
qui  les  ont  caufées ,  &  promettez-moi 

?ue  fi   jamais   vous   retournez    en 
rance ,  vous  ne  ferez  aucune  démar- 
che pour  les  découvrir. 

Je  lui  protefiai  que  fii  volonté  me 
tènoit  lieu  de  loi  »  &  qu^elle  pou« 
voit  compter  fiir  ma  difcrétioa*  Hé 
bien  ,  me  dit-elle  alors ,  vous  allez 
entendre  des  chofes  que  vous  aurez 
peine  à  croire.  Mes.  parens  ont  tenu 
av^c  moi  uixe  étrange  conduite  ;  c'c^^ 
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ce  que  \e  vai$  vous  ra^ntcr  îe 
plus  fuccintement  qu*il  tue  fera 
pcffible. 

Mok>  père  avoit  pris  de  quarante 
ans   ]orfqu*il  époufa   ma  mère ,  qui 
ctoit  une  jeune  perfonne  d'une  no-* 
blefle  égaie  à  la  fienfie ,  mais  d'une 
humeur  au{&  vive  &.  aufTi  hautaine 
qu'il  étoît  flegmatique,  fimplç  &  fa- 
cile. Vous  devez   juger  à  ces  traits 
qu'il  n'avoît  pas  dans'  fa  maifon  vn 
pouvoir  defpotique.  Us  paflerent  queU 
ques    années  fans    avoir    d'enfans  ; 
«înfi  le  premier  qui  vint  au  monde, 
devint  leur  idole:  c'étoit  un  garçon. 
Je  naquis  dlx-rhuit  mois  après  lui ,  & 
ma    naiiTance    fut   fuivie  trois   ans 
sprès  de  celle  de  mon  fécond  &  der- 
nier frère.-  » 

La  préférence  qu'on  donnoit  en 
tout  au  fils  aine  fur  fa  fœurfitfon 
effet  ordinaire  ,  c'cft-à-dire  qu'elle 
rious  brouilla  tous  deux  dès  notre  en«> 
fance ,  &  fut  caufe  que  mes  parens 
m'eii  aimèrent  moins.  Je  ne  le  fentis 
^^w«  uoçi ,  quQique  je  nç  fuffe  qu'u» 
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enfant,  &  la  jaloufie  s'empara  û 
bien  de  moi ,  qu'il  fallut  me  mettre 
au  couvent  pour  avoir  ,h  paix  au 
logis. 

Je  me  trouvai  parmi  d^s  religieufes 
comme    tranfportée    dans  un    autre 
monde.  J'aurois  là  facilement  oublié 
que  j'avois  un   frère  plus  chéri  que 
moi.  J'y  aurois  vu  s'éteindre  en  peu 
dc)  tems  les  foibles  éteincelles  d'une 
jaloufie  encore  naiiTante ,  fi  elle  n'eût 
été    rallumée  à   chaque   inftant  par 
Tindifcrete  amitié  d'une   femme  "qui 
m'avoit    fervi  de    gouvernante ,    & 
qui  venoit    me    voir   fort  fouvent. 
L'imprudente    ne  m'entretenoit  que 
Au  bonheur  de  mon  frère  ;  elle  m'exa< 
geroit  en  pleurant  les  attemions  qu'on 
9 voit  pour  lui  ;  la  quantité  d'argent 
dont    il  difpofoit  ,  la  beauté  de  fes 
habits ,  &  enfin  les  cafifies  qu'il  re-> 
cevoit  de  toutes  parts, tandis  qu'en»* 
tiérement  oubliée  dans  ma    retraite  » 

I'e  n'avois  rien  qui  me  diftinguât  de 
a  moindre  bourgeoife.  Elle  ajoutoit 

à  c^la  (ju'oo  avait  réfplu  de  me  faiia 
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religleufe  pour  laifler  à  mon  frère  de 
plus  gros  biens.  Ces  difcours  m^inf- 
pirerent  de  l'horreur  pour  lui  &  pour 
le  inonaftere. 

Notre  cadet  qu'on  avoir  fait  che- 
valier de  Malthe,  &  quW  traitoit 
auffi  mal  que  moi ,  en  eut  le  même 
reflfentiment  (l-tot  qu'il  fut  capable 
d'en  avoir.  Il  venoit  affez  fouvent 
ine  faire  vifite  à  la  grille.  Nous  unif- 
fions  nos  chagrins  ,  &  tenions  en* 
femble  de  petits  confeils,  dont  le 
réfultat  étoit  toujours  que  je  devois 
refufer  l'habit  de  novice  qu'on  fè 
dirpofoît  à  me  faire  prendre.  En-« 
fin  ,  ma  mère  voyant  qu'on  me  tour- 
tnentoit  en  vain  pour  vaincre  là  ré- 
pugnailcs  que  ]e  marquois  pour  cef 
état,  me  fit  fortir  du  couvent  dans 
l'intention  de  m'obliger  par  de  mau- 
vais traitenHns,  à  demander  de  moi- 
même  à  y  retourner. 

Toute  prévenue  que  )'étois  con- 
tre notre  aine,  je  ne  laiiTai  pas  les 
premiers  jours  de  rechercher  fon 
«mltié,  mais  les  complaifançes  qu^o» 
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ivott  pour   lui,  &  le    peu   de   cas 
qu'il    voyoit    faire  de    nous  ,    lut 
avoient  gâté   refprît.    L'air  fier    & 
méprifam  dont  il  recevoir  mes  a  va  a* 
ces  &  mes'  politefies  ,  me  chpqua. 
Je  m'en  plaignis  à  ma  gouvernante 
&   à  mon  jeune  frère ,  à  qui  feuls 
je  pou  vois  adreffer  mes.  plaintes.  Ils. 
partagoient  mes    peines.  Le  cheva- 
lier particulièrement  en    étoit   pé- 
nétré.  Il  foupiroit  quelquefois  d'im- 
patience de  je  voir  dans  un  âge  à 
mefurer    foiv  épée    contre   celle  de 
^cet  ennemi  domeftique,&  c'eft  de 
quoi  il  auroit  été  bien  capable.  Un 
jour  que  le  vieux  gouverneur,  qut 
les  élevoit  tout  deux,  &    qui  n'a- 
voit  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir 
fu  gagner  les  bonnes  grâces  de  ma 
inere,    en   faifant    femblant  d'aimer 
beaucoup  Tainé,    donna  le  tort  au 
cadet  dans  une   petite   contedation 
que  ces  deux  frères  eurent  enfemble  i 
le  chevalier  prit  le  ciel  à  témoin  de 
l'injuftice    qu'on  lui    faifoit^;  &   fe 
jettant  Tépée  à  la  main  fur  le  gou« 
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verneur  ,  il  Tauroit  percé  fi  fon  épée,' 
feniblable  à  celle  qu^on  donne  aux 
enfans ,  n'aût  pas  été  {ans  pointe. 

J*étois  de  mon  côté  expofée  à 
foufFrir  tout  ce  que  ma  mère  pour- 
voit inventer  de  mortifiant  pour  moi» 
Si  mon  pcre  ne  nous  haïnToit  pas 
mon  jeune  frère  &  moi,  il  avoit  du 
moins  pour  nous  une  parfaite  indif- 
férence. D'ailleurs ,  de  quoi  nous 
auroit  fervi  fon  amitié  ?  Le  mari 
n'étoit  pas  plus  écouté  que  les  en* 
fans.  Quand  Madame  étoit  en  co- 
lère ,  ce  n'étoit  pas  lui  qui  trembloit 
le  moins  fort.  S'il  prenoit  la  liberté  » 
de  parler,  c'étoif  pour  dire...  Ma- 
dame a  raifon.  Encore  recevoir -il 
fouvent  pour  prix  de  fa  complaifance 
un  ordre  fec  &  concis  de  fe  taire  , 
&  d'attendre  qu'on  lui  den^andât  fon 
avis.  Il  y  avoit  néanmoins  un  tems 
où  il  perdoit  fa  timidité  ;  quand  il 
étoit' plein  de  vin  de  Champagne, 
Monfieur  parloit  auffi  haut" que  Ma- 
dame ;  mais  fon  courage  s'évaporoit 

aycc  les  Cui^iées  du  vin»  Ceft  à 
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regret  qr^î   je  vous  fais   remarquer 
cette  ne     elle  qualité  dans  mon  père. 
L'amitié  que    nous   nous   portions, 
mon  frère  le  chevalier  &  moi ,  déplut 
à  ma  mère ,  qui ,  pour  nous  ôter  la  con- 
folation  que  nous  trouvions  à  nous  af« 
fliger  enfemble ,  nous  défendit  de  nous 
vbir  &  de  nous  entretenir  en   par- 
ticulier. Elle  fe  doutoit  bien  ^ue  tou- 
tes   nos  converfations  ne  rouloient 
que  fur  les   chagrins    qu^elle    nous 
caufoit,    &   elle  croyoit   par    cette 
défeiîfe  prévenir   les   complots  que 
îious  pourrions  former   contre     fou 
aîné.  Ce  procédé  ne  fervît  qu'à  nous 
aigrir  davantage,  &  prenant  foin  de 
bien   cacher   notre  jeu ,  nous   com- 
mençâmes à  faire  tout  le  mal  que 
nous  pouvions  à  notre  ennemi  com- 
mun.   Nous  profitions  avec     plaifir 
de  toutes  les  occafiôns  qui   fe  pré- 
fentoient  de  lui  jouer  des  tours.  Cet 
enfint  gâté  avoit  btça«  s'attacher  à 
conferver  les  riches  habits  dont  oii 
le  patîoit,  ils  n'étoient  jamais  huit  jours 
fans  être  tachés  ou  déchirés.  On  groa» 
doit  Tidole,  Nous  triomphions,  * 
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Il  ne  nous  étoit  pas  permis  d'en- 
trer dans  la  cabinet  de  ma  mère, 
notre  aine  feul  avoit  ce  privilège.  Il 
y  entroit  qnand  il  iui  plaifoit,  & 
badinoit  avec  fes  oîfeaux*  Nous 
guettions  le  moment  de  nous  y 
pouvoir  introduire  après  lui  fans  être 
vus,  &  il  arrivoit  de-là  qu'il  avoit 
laiiTé  quelque  cage  ouvette,  ou  un 
chat  enfermé  dans  le  cabinet.  Une 
pareille  étourderie  lui  attiroit  des 
réprimandes  qui  nous  raviffoient.  Il 
faut  avouer  que  le  plaifir  de  la  ven- 
geance eft  bien  doux.  Il  p'y  a  point 
de  maux  dont  il  n'ôte  ou  ne  fuf-^ 
pende  le  fentiment.  Âuffi  fa  ut- il 
bien  de  la  vertu  pour  y  renoncer. 

Mon  frère  aîné  avoit  deux  chiens 
de  chaiTe  qui  faifoient  fes  délices* 
La  mort  de  ces  deux  animaux  fi 
chéris  auroit  été  un  exploit  digne 
du  chevalier  ,  mais  rexécution  en 
étoit  difficile.  Il  m*en  parla  comme 
d'un  coup  d'état  ,  &  la  foibleflfe 
que  j'eus  d'entrer  dans  la  confpira-^ 
lion  fut  la  caufe  de  mon  exil,  Noii$ 
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formâmes  donc  ce  beau  projet  dont 
toutefois  il  ne  nous  revint  que  la 
fatisfaâion  d'avoir  eu  la  douce  efpé- 
rance  de  nous  venger.  Qu*il  y  a 
de  gens  dans  .le  même  cas ,  &  dbnt 
le  reflentimept  fe  borne  à  penfer  ce 
qu'ils  feroient ,  fi  leur  pouvoir  ré-, 
pondoit  à  leurs  defirs. 

Je    m'imaginai    pendant    quelque 
tems  que  le  chevalier  avoit  abandonne 
fon  defTein  dont  il  ne  me  parloir  plus, 
foit  qu'il  fut  rebuté  des  obflacles^  qui 
s'y  rencontroient ,  foit  qu'il  eut  pitié 
des  têtes  profcrites  qu'il   ne  laiffoit 
pas  d'aimer ,  mais  elles  étoient  encore 
plus  chères   à  fon  frère  ,   &    cela 
îuffifoit  pour  l'empêcher  d'écouter  fa 
compaffion.Un  foir  en  fortantde  table,^ 
il  me  mit  entre  les  mains  un  paquet  , 
&  me  dit  affez  bas  :  Tenez,  voici 
de  quoi  les  expédier  promptemenr^ 
Serrez  cela.  Cétoit ,  je  crois ,  de  l'ar-i» 
fenic  en  poudre  qu'il  venoit  de  re- 
cevoir ,  &  qu'il  craignoit  qu'on   ne 
trouvât  dans  fes  poches  pendant  la 
nuit.  Mglheureufement  pour  nous  \^ 
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vieux  gouverneur  qui  n'étoit  pas  éloi-- 
gné,  entendit  apparemment  ce  que 
le  chevalier  venoit  de  me  dire ,  car 
il  alla  rapporter  ces  paroles  à  mes 
parens.  Il  leur  repréfenta,  fans  doute, 
que  j*avois  des  intentions  abomina- 
bles ;  &  le  poifon  trouvé  la  nuit  dans 
une  des  boites  de  ma  toilette ,  con- 
firmant Ton  rapport ,  mon  frère   & 
moi  nous  demeurâmes   atteints    8c 
convaincus   dans  leur  efprit  d'avoir 
envie  d'attenter  fur  leurs  perfonnes* 
Je  m'apperçus  en  me  levant  que  le 
paquet  rfétoit  plus  où  je  l'avois  ferré. 
Je  crus  q^e  le  chevalier  l'avoit  repris  ; 
ce  qui  fut  caufe  que  je  ne  m'en  it^ 
quiétai  point,  &  que  je  ne  pris  au- 
cunes   mefures  pour    détourner   le 
malheur  qui  me  menaçoit  &  que  jH- 
gnorôis.  J'àchevois  de  m^ habiller,  Iprf- 
qu'on  me  vint  dire  de  la  part  de  ma 
mère  de  me  tenir  prête  à  partir  pour 
un  couvent ,  où  elle  a  voit  réfolu  de 
me   conduire.  Je  me  préparai  à  lui 
obéir  de  bonne  grâce ,  regardant  un 
monaflere  comme  une  prifon  où  je 


r: 


i. . 


J't- 

lorf. 
ma 
mr 
de 
lui 
un 

je 


D£    Beau  CHENE,    lot 

ferois  encore  moins  malheureufe  qu'au 
logis.  Pendant  qu'on  faifoit  des  pa- 
quets de  mon  linge  &  de  mes  habits, 
)e  voulus  aller  dire  adieu  à  mon  père 
qui  étoit  dans  Ton  cabinet  ;  mais 
î*eus  beau  frapper  à  la  porte ,  il  n'ou- 
vrit point  ,  &  n'ofa  me  répondre  , 
fans  doute  parce  qu'on  le  lui  avoit 
défendu.  Je  courus  à  la  chambre  du 
chevalier  pour  le  prier  de  me  venir 
voir  au  couvent  ;  je  ne  trouvai  per- 
fonne  ;  &  pour  trancher  d'inutiles 
circonAances,  je  montai  dans  un  car- 
roife  de  louage  avec  ma  mère  &  le 
vieux  gouverneur,  qu'on  appelloir 
du  Clos.  On  me  conduifit  à  une  mef- 
fagerie  où  une  chaife  toute  prête  à 
rouler  m'attendoit.  J'entrai  dedans 
avec  le  gouverneur  ;  &  remarquant 
que  ma  mère  fe  difpofoit  à  s'en  re- 
tourner :  Madame,  lui  dis-je,  avec 
émotion ,  quel  eft  donc  votre  deffein  ? 
oii  Monfieur  du  Clos  va-t-il  me  mener 
par  votre  ordre  ?  n'eft-ce  pas  Jans 
un  couvent  de  Paris  que   vouf  ^ous 

êtes  ptopofée  de  mt  mettre? 
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Non,  ma  fille,  me  répondit  fix>U 
bernent  ma  mère  ,  je  vous  envoie  à 
celui  dont  votre  tante  eft  abbeiTe. 
Vous  apprendrez  fous  les  yeux  d'une 
personne  fi  vertueufe ,  à  vous  con«- 
firmer  da^s  des  devoirs  dont  un  plus 
long  réjour  dans  la  maifon  paternelle 
pourroit  vous  écarter.  Adieu  ,  Made- 
moiielle ,  vous  avez  dit  tant  de  fois 
t]ue  vous  étiez  beaucoup  moins  mal 
au  couvent  qu'avec  nous ,  que  je  crois 
vous  faire  plus  de  plaifir  que  de  peine^ 
Je  ne  fevois  quelle  réponfe  je  devois 
faire  à  ces  paroles  ;  &  quand  je  l'aurois 
fu,  ma  mère  ne  m'eut  pas  donné  le 
tems  de  lui  répliquer  ;  elle  remonta 
dans  le  carrofle  de  louage,  &  nous 
nous  éloignâmes  l'une  de  l'autre  avec 
un  égal  empreffement. 

La  profonde  mélancolie  où  je  fus 
plongé  depuis  Paris  jufqu'àla  Rochelle 
où  nous  allions ,  caufa  bien  de  l'in* 
quiétude  à  Mpnfieur  du  Clos ,  qui 
s'imagina  que  je  niéditois  quelque  coup 
funefte  pour  lui.  Il  fe  tenoit  jour  & 
nMitTur  fes  gardes;  Se  croyant  que 
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}VvoIs  encore  fur  moi  de  Tarfenic, 
il  avoir  grand  foin  de  me  faire  fervir 
en  particulier.  Je  fuis  fure  qu'il  fe 
repentit  plus  d'une  fois  de  s'être 
chargé  de  nia  conduite.  J'ai  toujours 
été  perfuadée  que  fa  commKCon  fe 
bornoit  à  me  mettre  entre  les  mains 
de  ma  tante;  mais  que  pour  me 
punir  de  lui  avoir  fait  peur  fur  la 
route  ,  &  pour  débarrafler  ma  famille 
d'un  mauvais  fujet ,  bien  affuré  d'ail- 
leurs qu'il  feroit  avoué  de  tout,  il 
s'étoit  déterminé  à  profiter  de  Toc- 
cafion  de  l'embarquement  qui  fe  faifoit 
alors  à  la  Rochelle  pour  le  Canada. 

Au  lieu  donc  de  me  faire  prendre 
le  chemin  de  l'abbaye  de  ma  tante , 
où  il  ne  falloit  pas  une  journée  pour 
nous  rendre  ,  Monfieur  du  Clos  s'ac- 
commoda fort  honnêtement  dvec  le 
capitaine  du  vaifieau  fur  lequel  vous 
étiez.  Vous  faveas  le  refte ,  Monfieur , 
&  vous  devez  vous  fouvenir  de  l'état 
où  je  fus  pendant  les  premiers  jours. 
On  défefpéra  de  ma  vie;  &  je  l'autois 
infailliblement  perdue  i  file  capitaine 
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Yl'eût  pas  eu  plus  de  foin  de  moi  que 
de  plufieurs  autres  que  la  mer  fit 
fomber  malades.  Il  eft  vrai  qu'il  aivoit 
des  raifons  particulières  pour  me  dif- 
tinguer  des  femmes  qui  étoient  à 
fon  bord.  Il  m*avoit  reçue  comme 
pafTagere,  &  ne  devoit  toucher  le 
rcfte  de  la  fomme  dont  ils  étoienc 
convenus  le  vieux  gouverneur  &  lui , 
qu'en  rapportant  en  France  un  cer- 
tificat de  mon  arrivée  à  Québec  ^  où 
îl  avoir  ordre  apparemment  de  m'a- 
bandonner  à  la  Providence.  Pour  vous 
mettrç  au  fait  de  cet  accord,  je  vous 
dirai  que  le  capitaine  m'apprit  que 
Monfieur  du  Clos  m'avoit  livrée  à 
lui  ^us  le  nom  de  Marguerite  du 
Clos  fa  fille  ,  en  ra:ffurant  que  je 
n'étois  ainfi  bannie  que  pour' avoir 
voulu  plusieurs  fois  empolfonner  mon 
père ,  ma  mère  &  mon  frère  aine  ; 
&  que  tQut  récemment  j'avois  été 
trouvée  faifie  d'arfénic  dont  je  pré- 
tehdois  me  fervir  pour  commettre 
ces  trois  crimes. 
La  furprife  que  me  caufa  le  capîfaîne 
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par  ce  difcours,  le  défefpoir  de  me 
voir  chargée  d'une  accufation  fi  hor- 
rible ,  &  dont  je  ne  pouvois,  malgré 
toute  mon  innocence,  prouver  la 
faufleté  ,  tout  cela  fit  un  tel  effet 
fur  moi ,  que  j*en  penfai  mourir  de 
.douleur.  Cependant  dès  que  )e  pus 
parler ,  je  ns  au  capitaine  le  récit 
de  l'aventure  de  Tarfenic  trouvé  fur 
ma  toilette.  Il  entrevit  dans  ce  que 
je  lui  dis  l'injuftice  qu'on  m'avoit 
faite  de  me  foupçonner  d'un  fi  grand 
attentat.  Il  ifie  plaignit  tout  inhumain 
qu'il  écoir.  Il  nt  plus  :  il  eut  la  gêné- 
rofité  de  me  donner  une  partie  de 
l'argent  qu'il  avoit  reçu  de  Monfieur 
du  Clos  9  qu'il  croyoit  mon  père  ^ 
car  je  ne  le  défabufai  pas  fur  cet 
article.  C'eft  ainfi  que  je  fus  inilruite 
du  fujet  de  mon  voyage  forcé. 

J'ignore  quelles  réflexions  fit  depuis 
le  capitaine  ;  mais  comme  s'il  fe  fût 
repenti  d'avoir  été  affez  foible  pour 
me  croire,  &  fe  laifTer  attendrir  par 
un  faux  récit  de  mon  malheur,  il 
reprit  deux  jours  après  fa  férocité 
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ordinaire.  Il  ne  me  regarda  plus.  Jcs 
réfolus  de  ne  me  découvrir  à  per^ 
fonne  »  &  d*attendre  fous  Tindigne 
nom  de  Tauteur  de  mes  ennuis  que 
mon  frère  le  chevalier  fit  connoirre 
mon  innocence  avec  la  tienne.  J'au« 
rois  néanmoins  peut-être  été  forcée 
d'éclater,  fi  votre  ingénieufe  bonté 
n'eût  trouvé  un  moyen  de  me  dé- 
rober au  fort  miférable  que  j'avois 
à  craindre. 

Mademoifelle ,  dis-}e  alors  à  la 
fakgame,  fi  la  vertu  ne  met  point 
à  couvert  des  revers  de  la  fortune , 
du  moins  elle  en  fait  triompher  tôt 
ou  tard.  La  malice  &  Tiniuftice  des 
hommes  vous  ont  envoyée  comme 
une  efclave  dans  un  pays  étranger  ; 
&  le  ciel ,  plus  jufle ,  vous  y  fait 
vivre  en  fouverain^e.  Py  vivrois  con- 
tente, reprit -elle,  fi  Je  fa  vois  que 
le  chevalier  ne  fut  pas  plus  à  plaindre 
que  moi.  La  tranquilUté  de  ma  vie 
n'eft  troublée  que  par  le  fouvenir 
dc^  ce  xher  frère  ;  &  il  eft  le  feiil 
i^ortel  au*delà  des  mers  pourV^quel 
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1*e  m'intérefTc.  Si  je  revois  la  France, 
ui  répliquai  -  je  ,  nous  imaginerons 
quelque  expédient  pour  vous  don- 
ner de  Tes  nouvelles ,  fans  vous  faire 
connoitre  qu'autant  que  vous  le 
jugerez  à  propos*  Mais  ,  ajoutai- je  ,' 
û  ce  frère  fi  chéri  vous  prioit  de 
retourner  dans  l'ancien  monde  «  re« 
jetteriez-vous  fa  prière  ?  Les  fouve- 
ralns ,  repartit-elle  en  fouriant ,  ne 
quittent  point  leurs  états,  &  ne  fe 
parlent  que  par  ambafladeurs*  En 
ce  cas,  lui  dis-je  fur  le  même  ton, 
vous  me  ferez  l'honneur  de  me  re- 
vêtir de  ce  titre  facré ,  &  je  lui  pré- 
fcntcrai  de  votre  part  mes  lettres  de 
créances  ,  &  le  calumet  de  paix. 

Je  n'eus  plus  qu'une  converfation 
avec  Mademoifelle  du  Clos,  après 
quoi  je  lui  demandai  mon  audience 
de  congé.  Elle  ne  me  l'accorda  pas 
fans  peine;.  &  je  fus  obligé  de  lui  " 
promettre  que  je  lui  ferois  de  tems 
en  tems  de  pareilles  vifites.  Si  nous 
enflions  accepté  tout  ce  que  fes 
Hurons  nous  prélenterent  de  pelle* 
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terîes,  nous  nous  ferions  enrichis; 
mais  nous  les  refu(ames  le  plus  po<- 
liment  qu'il  nous  fut  poHîble.  Nous 
nous  contentâmes  de  foufFrir  qu'ils 
chargeaient  de  leurs  préfens  quel- 
ques canots  qu'ils  firent  partir  pour 
notre  habitation  en  même  tems  que 
nous ,  &,  qiii  pourtant  n'y  arrivèrent 
qu'un  mois  après  nous ,  attendu  qu'il 
leur  avoit  fallu  prendre  des  chemins 
longs  &  très- difficiles.  Une  efcorte 
nombreufe  nous  reconduifit  avec  la 
même  pompe  qu'auparavant  ;  &  par 
recoiinoiiTance ,  nous  la  renvoyâmes 
chargée  de  vin,  d'eau -de -vie  & 
d'autres  prçfens. 

A  mon  arrivée  je  fus  obligé  de 
quitter  mon  habitation  ,  &  de  me 
rendre  au  fort,  L'affreufe  guerre  que 
la  France  avoit  alors  à  foutenir  éten- 
dit fa  fureur  jufqu'à  nous.  Tout  le 
pays  étoit  en  alarmes.  On  faifoit  des 
courfes  dans  la  Nouvelle- Angleterre, 
&  lesv  Anglais  de  leur  côté  en  fai- 
foient  fur  nous.  Ils  engageoient  même 
ks  Sauvages  à  en  faire.  Nous  fûmes 
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obligés  d'étaWîr  (  i  )  correfpondance 
de  *notre  canton  avec  le  fort  de 
Bourbon,  que  M.  d'Uierville  venoit 
d'enlever  aux  Anglais  dans  le  golfe 
Je  Hudfon.  Us  n'en^  a  voient  pas  été- 
quittes  pour  cette  pewe  ;  on  leur 
venoit  aufH  de  ravager  plufieurs  isles 
&  une  partie  de  la  Jamaïque  ;  de: 
façon  que  ne  doutant  point  qu'ils 
n'èuffenr  envie  de  nous'  rendre  le 
change,  nous  étions  dans  la  néceflîtè 
d'être  toujours  ûir  nos  gardes* 

Il  eft  vrai  que  le  fort  de  Frontenac 
nous  mettoit  à  couvert  de  fùrprife 
dô  la  part  des  Anglais  ;  "^^is  ils 
a  volent  gagiié  plufieurs  cantons  d'I- 
roquois  à  force  de  préfens ,  &, ceux- 
ci  pou  voient  fe  trouver  fur  nos  talons 
avant  que  nous  fudlons  feulement 
avertis  de  leur  marche.  Ces  terribles . 
Sauvages  portoient  la  défolation^par'* 
tout  ;  ils  détruifoient  les  plantations , 
brûloient    les    cabanes,    &  n'épar-r 


(i)  En  O^obre   1694, 
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gnoient  perfonne.  Larfqu'un  fort  lei  « 
arrêtait,  ils  faifoient  impunément  le 
dégât  aux  environs,  la  garnifon  n'o- 
fant  les  attaquer^,  à  caufe  que  les 
Iroquois  étoient  en  trop  grand  nom* 
bre  ,  &  qu'ils,  avoient  pour  la  plupart 
des  armes  blanches  &  des  armes  à 
feu ,  que  les  Anglais  &  les  Hollan- 
dais leur  fourniiïoient,  &  avec  le& 
quelles  ils  fe  battoient  courageufe- 
lîiènt. 

Les  alarmes  continuelles  que  nous 
donnoit  la  proximité  de  leurs  fron-» 
tierès ,  plufieurs  hoflâlités  déjà  com- 
mifes ,  la  ligue  faite  entre  tous  leurs 
cantons ,  &  leur  alliance  avec  les 
Anglais  &  les  Hollandais ,  toutes 
ces  chofes  engagèrent  enftn  M,  de 
Frontenac ,  gouverneur  du  pays ,  à 
leur  faire  ifentir  le  poids  des  armes 
de  France,  comme  tant  d'alliés  ligués 
contre  elle  le  fentoient  en  Euro? 
pe.  Toutes  les  compagnies  entrete-^ 
nues  par  le  roi  curçnt  ordre  de  s'af-^ 
fembler  à  Montréal.  L'envie    de  fe 
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fi  dangereux  voifins ,  ayant  foit  join- 
dre à  ces  troupes  tous  les  Français 
établi^  fur  ces  frontières  avec  les  Sau- 
vages attachés  à  la  France  ,  Monfieur 
de  Frontenac  fe  troiiva  en  état  d*en- 
trer  dans  leur  pays  à  la  tête  d'une 
armée  nombreufe  &  formidable  pour 
ces  lieux-là ,  puifqu'elle  étoit  de  prés 
de  trois  mille  hommes. 

On  n*eut  pas  peudepeineà  tranf- 
porter  de  rartiUerie  jufqu'à  un  fort 
que  les  Anglais  a  voient  fait  bâtir  à 
ces  Sauvages.  Il  étoit  flanqué  de  bons 
battions ,  &  fi  régulier,  qu'il  nous 
auroit  arrêtés  long-tems ,  s'ils  euf-» 
fent  eu  le  courage  ,  de  s'y  tenir  en- 
fermés ;  mais  les  Iroquois ,  tout  braves 
qu'ils  font,  veulent  quand  ils  coçn-it 
battent  avoir  le  terrein  libre  derrière 
eux  ,  &  ils  s'attachent  plus  à  des 
coups  d'adrefle  &  da.  furprife  qu'à 
fe  battra  de  pied  ferme.  Ilsabandon» 
lièrent  donc  leur  fort  contre  le  confeil 
des  Anglais ,  avec  lefquels  ils  fg  re- 
tirèrent ,  nous  Jaiflant  liberté  entière 
|d€  ravager  ce  canton.  Noms  commea 
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snençpmes  par  rafer  le  fer^,,  après 
quoi  tout  fut  pillé  ou  détruit  dans 
lin  afTez  grand  efpace  de  payç ,  afin 
de  donner  du  moins  à  ce  peuple  un 
défert  à  pader  avant  qu'il  pût  entrer 
dans  la  Nouvelle-France. 

Le  corps  de  troupes   dans  lequel 
J'étois  avec  pluâeurs  volontaires  qui 
m'avoient  fuîyi  à  cette  expédition ,, 
ayant  découvert  dans  un  bois  une 
habitation  dlroquois ,  rinveftit  &  s'ert 
rendit  maître.  Nous  y  furprîmes  beau- 
coup de  vieillards  &  d'enfans,  &  nous, 
partageâmes  le  butin.  PoMr  moi ,  je 
cédai  ma  part  &  celles  que  mes  2So^ 
Clés  dévoient  avoir  dans  ies   pelle-* 
teries  &  les  uflenfiles    qui  a  voient; 
été  stpportés-^là  comme  dans  «n  lieu- 
de   fureté.  Je  me  contentai  de  pren- 
dre fur  mon  compte  tous  les  prifonnîers. 
dont  perfonne  ne  voulut  fe  chargeri 
Je  furpris  par-là  tout  le  monde ,  8c 
encore  plus  quand  je  leur    offris   à 
tous  la  liberté ,  pourvu  que  chacun 
d'eux  me  donnât  pour  fa  rançon  un 
çnlam  mâle  d«  quatre  à  cinq  ans  ^ 
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ce  qui  m'en  procura  près  de  deux 
cents  qui  fe  trouvèrent  aux  environs. 
Après  quoi  ]e  renvoyai  fans  ran- 
çon le  rede  des  captifs  ,  à  la  réferve 
d'une  demi-douzaine  de  femmes  que 
je  gardai  pour  avoir  foin  de  mon  petit  • 
troupeau. 

Vous  favezv  Monfieur  de  Beau- 
chêne  ,  continua  Monneville  en  m'a- 
dreifant  la  parole ,  que  deux  jours  après 
le  tout  penfa  Wêtre  enlevé ,  &  nous 
coûter  la  vie  à  mes  volontaires  &  à 
moi.  Vous  devez  vous  en  fouvenir, 
puifque  vous  étiez  avec  les  Sauva- 
ges qui  vinrent  la  nuit  fondre  fur 
mon  quartier  que  J'avois  eu  Timpru- 
dence  de  choifir  afflez  loin  du  corps 
de  l'armée.  S'ils  euflent  fu  que  je  n'a- 
vois-là  que  foixante  &  quelques  hom- 
mes, ils  ne  fe  feroient  pas  retirés  com- 
me ils  firent  après  m'en  avoir  tué  quel- 
ques-uns. Vous  devez  encore  moins  - 
avoir  oublié  que  trop  jeune  &  trop  té- 
méraire vous  vous  engageâtes  fi  avant, 
qu'il  vous  fut  impoflible  de  rejoindre 
les  autres,  &  que  vous  demeurâtes 
mon  prifonnier. 
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Cet  accident  me  fit  précipiter  moii 
départ.  J'étois  bien-aife  auffi  de  pré- 
venir le  gros  de  Farmée  dans  laquelle 
mes   deux    cents  enfans  m'auroient 
beaucoup    plus    embarrafé.   Lorfque 
l'eus  aiTez  de    canots,  je   demandai 
à  Monfieur  de  Frontenac  permiffion 
4e  partir ,  &  il  me  l'accorda  fort  gra- 
cleufement ,  me  faifant  fournir  ce  qui 
m'étoit  néceffaire  pour  mes  petits  pri- 
ibnnieifs  qu'il  croyoit  pieufement  com- 
me les  autres  que  j'emmenois   pour 
les  faire  élever  dans  notre  religion  , 
ainfi>  que  le  publièrent    les  miffion"» 
laaires  aumôniers  de  Farmée.  Ces  bons 
pères  jugeoient  de  mes  intentions  fans 
ibnger  gue   pour  exécuter  le  projet 
dont  ils  me  faifoient  honneur,  au* 
Keu  de  ma  fimple  habitation  il  m'au- 
roit  fallu  des  maiibns  &  des  revenus 
comme  ïes  leurs. 

Quoiqu'ils  vantaffent  extrêmement 
ta  bonne  aftion  qu'ils  s'imaginoient 
^ue  j'avois  faite,  ils  n'eurent  aucune 
envie  d'en  partager  le  mérite  avec 
Jixoi  ,.  ea   fe   chargeant  eux-même^^ 
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â*une  partie  de  ces  enfans;  irais  ils 
firent  chanter  un  grand  Te  Deum  à 
Québec  dès  qu'ils  eurent  appris  que 
je  les  avois  fait  tous  baptifer  ;  ce  que 
je  ne  manquai  pas  en  effet  de  faire 
avant  que  de  les  envoyer  à  Made- 
moifelle  du  Clos  à  qui  je  les  def-, 
tinois.  ' 

Vous  devinez  bien  que  cette  po- 
litique fakgame  me  fut  bon  gré  d'un 
pareil  préiènt.  Elle  me   manda   que 
je  ne  lui  en  pouvois  faire  un  plus  pré- 
cieux ,  &  que  fes  bons  amis  étoienc 
pénétrés  de  reconnoiffance  du  fevice 
que  je  leur  avois  rendu  en  leur  en- 
voyant de  quoi  former  des  guerriers 
qui  leur  feroient  un  jour  d'un  grand 
fecours.  Que  tous  ces  enfans  avoient 
été  adoptés  ,  &  croyoient   tout  de 
bon  avoir  retrouvé  leurs  parens  dans 
leurs  pères    adoptifs.     Elle    ajoutoit 
qu'elle  les  feroit  inftruire  dens  la  re*^ 
ligion  chrétienne ,  &  qu'elle  èfpéroir' 
qu'après    avoir     été   élevés  comme 
Hiirons  ,  ils   n'auroient  pas  moins  le 
cœur  Français  que  s'ils  èioient  nés  aii 
centre  de  la  France, 
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Les  grâces  que  Louis  XIV  diftrî- 
buoit  alors  de  toutes  parts  pénétrèrent 
îuiques  dans  nos  déferts  pour  y 
venir  chercher  ceux  de  fes  fervi- 
teurs  qui  s^  difttnguoient  le  phis. 
Parmi  les  perfonnes  qui  reçurent  des 
{^ratifications  fut  comprife  une  Dé- 
ni pifelle  dé  ma  connoifiance  ,  apel^ 
lée  de  Vercheres.  Cette  héroïne 
avoir  une  habitation  &  un  fort  qui 
portoient  fon  nom  à  quelques  lieues 
de  Montréal.  Elle  étoit  fille  d^une 
mère  qui  lui  avoit  appris  à  fe  fervir 
du  moufquet,  &.  à  fe  mettre  en 
Amazone  à  la  tête  de  fon  monde 
dans  les  incurfipns  des  Saiivages. 
Un  jour  ayant  été  furprîfe  par  une 
troupe  dlroquois  ,  elle  fe  débar- 
rafla  de  leurs  mains,  &  s'enferma 
dans  fon  petit  fort ,  où  ,  fecourue 
d'un  feul  foldat ,  elles  les  arrêta  d'a- 
bord à  coups  de  fufil.  Enfuite  fai- 
fant  elle-même  jouer  iur  eux  fon 
canon ,  elle  obligea  ces  Sauvages  à 
fe  retirer.  Ce  qu'ils  firent  avec  d'autant 
pjus  de  précipitation  ,  qu'ils  jugèrent 
^     *  qu'elle 
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Î libelle  ne  tarderoit  pas  à  recevoir  du 
ecours.  Cette  jeune  guerrière  après 
cette  aâion,  ayant  eu  le  bonheur 
de  trouver  Voccafion  d'écrire  à  Ma- 
dame de  Pontchartrairi  ,  lui  envoya 
le  détail  du  petit  fiege  qu'elle  àvoic 
(butenu,  &  obtint  par  Ton  ehtre- 
liiife  une  penfion  de  quatre  cents 
livres. 

Dans  ce  tems-là ,  le  jeune  homme 
qui  m'âvoit  accompagné  chez  Made- 
moifelle  du  Clos ,  y  retourna  pour 
lui  offrir  Tes  fervices  avec  cinq  ou 
fix  de  fes  meilleurs  amis  ;  que  la  re- 
lation du  voyage  qu'il  avoir  déjà 
fait  n'avoit  nullement  effrayés.  Il 
prit  foin  de  cacher ,  ainfî  que  fes 
camarades ,  ce  beau  deffein  à  tout 
le  monde  ,  fâchant  bien  que  perfonne 
ne  Tapprouverolt.  Je  fus  le  feul  à 
qui  Ton  n'en  fît  pas  myftere,  de 
peur  que  Mademoifelle  du  Clos  ne 
leur  mt  mauvais  gré  de  ne  lui  point 
porter  de  mes  nouvelles.  Us  m'en 
firent  donc  confidence ,  &  je  les 
^  Tome  II.     ^  N 
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chargeai  d'une    lettre  pour    la  fak* 
game. 

Pendant.  îenr  voyage  ,  le  Malouin 
commandant  de  notre  fort  mourut 
de  ppifan.J'ai  toujours  été  perfuadé 
ique  Je  coup  qui  le  mit  au  tombeau 
m'étoit  deftijié,  auquel  cas  je  fus 
une  caufe.  bien  innocente  de  fa  mort, 
Qtioi  qu^il  en  foit ,  je  me  rcndisauiH* 
tôt  à  Québec  pour  y  annoncer  cette 
nouvelle,  &  Solliciter  ce  pofle  pous 
lequel  je  ne  croyois  pas  trouver  de 
concurrens  ;.  néanmoins  le  gouverneur 
nie  dît  poliment  que  fije.VoukLsab- 
forument  cette  place  y  il  ne  pouvoic 
me  la  refiifer;  mais  qu'il  me  prioit 
en  attendant  une  autre  occafion  ,  de 
la  céder  à  un  jeune  homme  qui  lui 
étoit  fortement  recommandé ,  &  qui 
fans  cela  lui  alloit  demeurer  fur  les 
bras.  Cette  manière  obligeante  djs 
refùfer  me  charma  ^  &  je  protefiai 
au  gouverneur  ^le  trop  content  de 
fa  bonne  volonté,  je  me  défiAois 
de  ma  demande  d'auffi  bon  cœur  q^ue 
j'aïuois  reçu  le  bienfaits     ^1\  ^  * . , 


alouin 
ôurut 
rfuadé 
nbeau 
e  fus 
mort, 
s^aiiin* 
•  cette 
i  poiis 
er  de 
îrneur 
Lsab- 

prioifi 
n  y  de 
ui  lui 
&  qui 
ir  les 
e  d^e 
neûsLi 
nt  de 
Ciûois 
r  <iue 


,       DE     BeAUCHENE.    2ig 

Le  jeune  Iiomine  dont  il  parloit 
venolt  d'arriver  fur  le  vaifTeau  qui  nous 
avoit  apporté  rheureufe  nouvelle  de 
la  paix  de  Ryfvyck  «  dont  nous  nous 
flattions  de  goûter  les  fruits  dans  ce 
nouveau  monde  par  la  liberté  du  com- 
merce qui  devoit  augmenter  nos  for* 
tunes.  Ce  changement  me  fit  Ton- 
ger  à  profiter  du  moins  de  la  fuc- 
ceflion  du  Malouin,  fi  je  n'avois 
pas  fa.  place.,  il  n'a  voit  ni  enfans, 
jii  héritiers  ;  fon  habitatiX)n  alloit 
être  abandonnée  ,  &  né  pouvoit 
manquer  de  devenir  en  peu  d'années 
lin  défert  comme  au{>aravant.  Je 
la  demandai,  &  elle  me  fut  ac- 
cordée, f 

Dans  une  féconde  vifite  que  je  fis 
au  gouverneur ,  je  lui  expofai  le  plan 
de  la  conduite  de  Màdemoifelle  du 
CIqs  parmi  les  Hurons.  Il  ne  fe  lafToit 
de  m'entend re  parler  là-deflTus  ;  & 
il  admifoit  la  prudence  &  la^  politi- 
que de  ce^te  incomparable  fille.  Il 
en  fut  encljianté  ,  &  crut  voir  dans 
ion  iyùèmk  tant  d^utilitè  pour  l'état  > 
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qu'il  cpt  la  générofité  de  lui  èti'- 
Yoyer  pour  plus  de  cent  piftoles  de 
prefenç ,  la  faifant  alTurer  en  même- 
tems  d'une  proteâion  particulière  pour 
elle  &  pour  ion  cantcA.  Les  révé- 
rende pères I  jaloux  de  leur  gloire, 
ne  voulurent  pas  patoitife  dioins  gé- 
néreux que  le  gouverneur  ;  ils  firent 
auffi  leurs  préfens  à  là  fakgame  , 
itiais  pour  varier  un  peu  les  cliofes, 
ils  firent  confiner  leurs  dons  en  plu - 
fieurs  reliquaires ,  quelque^  chape- 
lets bénits,  avec  un  billet  d'aflbcia- 
tion  à  une  confràirie ,  fur  le  cata- 
logue de  laquelle  Ton  nom  fut  cou- 
ché gratis.  La  marque  de  cette  con- 
fràirie lui  fur.  portée  par  un  jeune 
hôniniie  qu*6n  lui  envoyoit  pour 
miflionnaire ,  fur  la  prière  que  j*en 
avois  faite.  Oh  chargea  ce  nouvel 
apôtre  de  magnifiques  ornemens  fa<* 
cerdotauit  &  aune  fuperbe  chapelle  ; 
mails  eh  lui  faifant  fa  leçon  en  par- 
ticulier, je  lui  confeillai  de  n'em- 
ployer^ tout  cela  que  quand  Ma- 
demôifelle  du  Clos  le  jugérolt  à 
propos. 
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En  me  chargeant  du  foin  de  con- 
duire &  d'inftaller  dans  notre  petit 
fort  Monfieur  de  la  Haye,  c'étoitle 
nom  du  nouveau  commandant ,  le 
gouverneur  me  dit  qu'il  me  tiendront 
compte  de  tout  ce  que  je  ferpis  pour 
ce  jeune  homme  ,  qui  étoit  né , 
ajouta-t-il ,  pour  une  meilleure  for- 
tune. Je  commençai  donc  fur  cette 
recommanidativi^  à  rp^intérefler  pour 
Monfienr  de  la  Haye  ;  &  Madame 
(on  époufe  qui  s'embarqua  avec  npus^ 
acheva  de  m'attacher  au  fervice  de 
la  famille.   Cette  Dame  >  étoit    une 

I'eiine  perfonne  qui  joignoit  à  la 
>eauté  la  plus  régulière  un  air  û 
gracieux,  tant  de  mpdeAie,  tant  de 
dpuceur  dans  le  fon  de  la  voix, 
dans  fes  yeux ,  dans  fes  manières  ^ 
qu'entraîné  par  ce  puifTant  je  ne  fais 
quoi  qui  ne  peutfe  définir,  je  perdis 
Subitement  ma  liberté,  fans  même 
avoir  envie  de  la  défendre. 

Si  je  m'éjjois  contenté  de  l'amitié 
de  ces  deux^eunes  époux, les  atten- 
tions que  j'eus  d'abord  pour  eux  me 
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Tacqulrent  à  un  point ,  qu*en  arrivant 
au  fort ,  on  eût  dit  que  c'étoit  un 
frère  &  une  (œur  qui  y  venoient  join- 
dre un  frère  chéri.  Comme  j'avois  été 
gratifié  de  toutes  les  dépouilles  du 
Malouin ,  fes  meubles  m'appartenoient 
ainfi  que  tout  le  reAe,  &  j*aurois 
pu  laiffer  à  fon  fuc^effeur  un  appar- 
tement tout  nud;  mais  je  n*y  dé- 
rangeai pas  la  moindre  chofe  ;  ce  qui 
ne  devoit  pas  être  compté  pour  rien 
dans  des  lieux  tels  que  ceux-là.  Je 
rendois  tous  les  jours  à  ces  ,  époux 
quelque  petit  fervice  dont  ils  me 
témoignoient  d'autant  phis  de  recon- 
noiflance ,  qu'ils  foupçonnoient  moins 
le  motif  qui  me  faifoit  agir*  Ils  s'ima- 
ginoient  que  j*en  ufois  avec  eux  par 
pure  générofité. 

Je  les  menois  fi  fouvent  à  Tha- 
bitatlon  dont  j'avois  hérité ,  qu'elle 
n'étoit  pas  plus  à  moi  qu'à  eux.  Us 
la  trouyoient  fi  bien  bâtie  ,  &  fi  bien 
fituée  ,  qu'ils  s'y  plaifoient  infini- 
ment. Pour  moi ,  j'y  goûtois  moins 
la  douceur  de  k   folitude ,  que  le 
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plalfir  cFy  voir  continuellement  Tobjet 
de  ma  pafiron.  Tant  que  je  m'en 
tins  aux  regards  Se  aux  foupirs  ,  Ma- 
dame de  la  Haye  n'y  pénétra  point 
mes  remimens.  Elle  étoitii  éloignée  de 
me  croire amoureux,qu*elle  me  donnolt 
fans  contrainte  d'innocentes  marques 
de  la  tendre  amitié  quelle  a  voit  pour 
moi.  D'un  autre  côté  ,  quelque  jaloux 
que  je  fuffe  d<i  bonheur  de  Ton 
époux  9  je  vivois  avec  lui  dans  une 
liaifon  fi  forte ,  que  cette  feule  con- 
fidération  m'avoit  fouvent  ferme  la 
bouche ,  lorfque  mon  fecret  étoit  près 
de  m'échapper. 

Monfieur  de  la  Haye,  car  il  m'avoir 
conté  fes  aventures  ,  étoit  fils  d'un 
riche  cônfeiller  du  parlement  de 
Paris,  qui  le  deftinant  au  barreau, 
i'élevoit  chez  lui  dans  cette  inten- 
tion ,  mais  le  jeune  homme  s^appli- 
qua  fi  peu  à  l'étude,  &  principa- 
lement à  cdle  du  droit  ,  que  larfqu'il 
îui  fallut  fubir  fes  examens ,  fes  exa- 
minateurs fureut  obligés  de  \m  faire 
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foutenlr  fes  tbefes  à  huis  clos.  Son 
père  lui  voyant  fi  peu  ^e  difpofition 
a  briller  dans  la  robe  ,  changea  de 
idefTein,  &  lui  acheta  chez  le  roi 
|ine  charge  gui  depuis  a  caufé  fes 
malheurs. 

J'ignorois  quels  étqient   ces    tnal- 
lieurs  ;  il  ipe  les  avoir  cachés   dans 
tous  les  entretleiis  que  nous  avions 
eus  enremble  jufques-là  ,   &    il    né 
xn^avoit  jamais  encore    parlé    de   fa 
femme ,  lorfqu'un    matin    en    nous 
promenant  après  avoir  déjeûné ,  les 
fumées  de  deux  bouteilles  d'un  via 
blanc  que  nous  venions  de    boire, 
iirent  fur  lui  le  même  effet  que  les 
rayons  du  folêil    fur    la    Aatue    de 
Mémnon.  Monfieur  de  la  Haye,  qui 
étoit  ordinairement  taciturne  &  rê- 
veur ,   prit  toùt-à-coup  un  air  gai , 
libre  &  ouyert  ,\  &  fe  répandit  er\ 
dîfcours^  Si-tôt  que  je  le  vis  en  train 
de  babiller ,  je  le  mis  fur  le  chapitré 
de  fa  profpérité   paiTée ,   &  lui  dis 
qu'il  ne  me  paroiffoit  pas  tçut-à-fai^ 
malheureux,  puifque  la  fortune  lui 
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^yoit  donné   une   époufe    aufll    ac- 
complie que  la  fienne. 

Vous  trouveriez  ma  femme  en- 
core plus  aimable,  me  répondit- 
il  ,  fi  vous  faviez  tous  les  fujets  que 
j'ai  de  Paimer  &  de  l'eftimer.  Comme 
après  elle  je  n'ai  rien  de  plus  cher 
au  monde  que  vous ,  je  vais  vous 
faire  cette  confidence.  Il  en  va  coûter 
a  mon  amour-propre  pour  vous  dé- 
couvrir des  défauts  que  la  fituation 
où  je  fuis  préfentement  vous  dérobe  \ 
fîîais  n'importe,  je  veux  dire  tout. 
C'e^  une  petite  confufioti  que  je  mé- 
rite  bien. 

A  titre  de  fils  unique  d'un  père 
ppulent,  çontinua-t-il ,  j'avois  déjà, 
fu  trouver  à  emprunter  une  dixaine  de 
mille  écus  à  l'âgé  de  vingt  ans  ,  quand 
un  oncle  que  j'ayois  à  la  cour  engagea 
Tnon  père  à  me  faire  quitter  la  robe 
ponr  me  mettre  auprès  de  lui.  La 
charge  dont  on  traita  pour  moi  coûta 
près  de  cinquante  mille  livres.  Quel 
appas  pour  mes  créanciers! Les  cordons 
de  leurs  bourfes  ufuraires  en    furent 
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rompus  ;  elles  m'étoien:  toujours  ou* 
vertes  ',  j'y  puifois  &  les  laiffois 
compter.  De  cinquante  jeunes  gens 
qui  trouvoient  comme  moi  de  Tar- 
gent  plus  aifément  queleroi,  j'étois 
le  plus  confidéré ,  le  plutôt  fervi.  Il 
eft  vrai  qu'ils  me  faifoient  dater  & 
renouveller  mes  billets  quand  il  leur 
plaifoit  ;  mais  quoiqu'ils  priflent  ces 
précautions,  je  voyois  bien  qu'ils 
m'afFeôionnoient  particulièrement ,  & 
qu'ils  ne  hafardoient  pas  tant  avec  les 
autres  de  qui  fonvent  ils  exigeoient 
-  impoliment  des  gages. 

Une  fucceffion  de  près  de  deux 
cents  mille  livres  que  mon  peré  par 
la  mort  nous  lailTa  peu  de  tems  après 
à  eux  &  à  moi ,  car  je  ne  leur  en  devois 
tout  au  plus  que  la  moitié ,  aug- 
menta leurs  elpérances  &  le  déran- 
gement de  ma  conduite.  Mon  oncle 
m'en  fit  en  vain  plufieurs  fois  des 
reproches;  quoique  je  (entifle  bien 
que  je  les  mérij:ois ,  je  n'avois  pas 
la  force  de  changer.  Ma  félicité ,  ou 
*)our  mieux  dire  ma    ftupidité ,  me 
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perdolt*  J'ai  mois  le  vin  &  la  bonne 
chère  ;  vingt  parafites  me  mangoient , 
avec  cela  je  jouois  gros  jeu;  &i 
croyant  paffer  pour  beau  joueur, je 
jouois  en  dupe.  Mon  oncle,  averti 
de  mes  difEpations  $  m'en  fît  de 
nouvelles  réprimandes ,  qui  furent  en- 
core inutiles.  Il  fe  laffa  de  m'en  faire  ; 
&  pour  me  fruftrer  de  fa  fuccef- 
fion,  il  réfolut  de  fe  marier,  dans 
Tintention  d'avoir  un  héritier  plus 
digne  de  lui, 

Cétoit  pourtant  fur  cette  fuccef- 
fion  que  mes  créanciers  comptoient 
le  plus.  Ils  la  regardoient  comme  un 
fiipplément  à  mes  biens  qui  leur 
feroit  un  jour  néc.effaire.  Ils  favorcnt 
mieux  que  moi  mes  facultés;  car 
[e  leur  laifTois  le  foin  de  calculer  mos 
revenus  &  mes  dettes.  Pour  vous 
achever  ie  tableau  de  mon  déran- 
*^  gement»  je  trouvois  trop  fages  & 
trop  ranges  ceux  q^i  prcnoient  des 
maitrefles  en  titre.  Cette  conduite 
me  paroiffoit  trop  raifonnablc  Se  trop 
conforme  à  Tennuyeufe   uniformité 
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de  l'hymen.  Enfin  ,  J'étois  a^iilîdér 
bauché  que  je  le  pôuvois  être ,  lorH- 
qu'il  arriva  un  événement  dont  mon 
mariage  a  été  la  fuite ,  &  que  je  vais 
yous  raconter. 

J'avois  depuis  peu  de  jours  un 
yalet-de-chatttbre  ,  qui  n'ayant  jamais 
(ervi,  fe  piquoit  d'une  fidélité  dont 
la  plupart  dé  ces  Meilleurs  fe  défont 
peu-à-peu  dans  le  fervice.  Il  m'a- 
yertit  un  jour  qu'un  de  mes  laquais, 
en  qui  î'avois  confiance  ,  me  yoloi^ 
&  s'entendoit  avec  mon  cuifinier* 
Jafmin ,  aiouta-t-il ,  fort  tous  les  foirisf 
après  le  louper,  &  emporte  quelque 
chofe  dans  un  endroit  que  j'ai  re- 
marqué. Pour  m'éclaircir  par  moi- 
même  de  la  vérité  du  fait ,  je  me 
cachai  un  foir  dans  l'efcaUçr  d'une 
maifon  dans  laquelle  mon  v^lét-de- 
chambre  aiTuroit  qu'on  portoit  les 
larcins.  Le  laquais  accfufé  y  vintef- 
ffi.aiyement  chargé  d'wn  paquet ,  pafla 
devant  moi  ûm  me  voir ,  &  entra 
dans  un  galetris,  où  je  le  fuivis  kru£^ 
çicnt.  Frippoi,luidis-je,  enhiiprè^' 
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fentant«^on  épée  nue,  ç'eft  donc  ainÇ 
que  tu  me  voles  ?  Le  malheureux  fè 
jètta  d'abord  a  mes  genoux  :  Frappez  , 
Monfieur  ,  me  dit  -il ,  vous  nous  per- 
cerez toiis  trois  du  même  coup.  En 
même-tems ,  il  me  montra  du  doigt 
ime  jeune  fille  que  la  frayeur  rendoiç 
immobile»  &  un  vieillard  accablé 
4'infirmités. 

Ce  ne  font,  pourfuivit  le  laquai^ 
er\  ouvrant  une  feryiette  qu'il  por- 
tait ,  ce  ne  font  que  le  refte  des 
yiandes  de  vos  domefliques.  Je  pro- 
longe avec  cela  lés  jours  de  mon 
père  qui  n'a  plus  que  ce  fecours  poui; 
(ubfifier.  Cependant,  quoique  ces 
reftes  foient  fort  mauvais ,  je  ne 
laifle  pas  de  les  bien  acheter  de 
votre  cuiÇnier ,  à  qui ,  pour  ce  fu- 
jet,  je  cède  ^es  gageç  depuis  vf\ 
an.  De  fon  côté ,  le  père  qui  avoit 
la  langue  libre,  me  criçit  miféricor- 
de  ;  niais  il  n^étpit  plus  befoin  d'a- 
voir recouts  à  la  prière  pour  m'at- 
tehdrir.  Ce  que  je  voyois  me  dé-^ 
fgrmoit  &  m'infpiroit  de  la  compaC-' 
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fion.  )e  mapprochai  du  vieilflrd ,  &  , 
liiî  demandai  pourquoi  il  ne  demandoit 
pas  plutôt  une  place  à  rhôpital ,  que 
de  refter  dan?  le  pitoyable  état  où  il  fe  « 
trouvolt.  J*ai  déjà  voulu  prendre  ce  . 
parti,   nie     répondit-il  ;   mais    mes  ; 
enfans  s'y  font  oppofés  ;  il  font  ef- 
frayés   du  nom  feul  du  lieu  où  il 
faudroit  qui'ls  me  vinflent  voir. 

Pendant  que    je  parlois  ^u    bon- 
homme ,  fon  fils  s'enfuit ,  &  fa  fille 
fe  cacha.  Confolez-vous ,  dis-je,  au  , 
père ,  j'approuve  ce  que  fait  votre  ^ 
nls  ;  &  bien-loin  de  lechaiTer  de  chezv 
moi,  je  lui  double  fes  gages.  Pour 
rendre  ces  paroles  plus  coudantes , 
]C  les  accompagnai  de  deux  ou  trois 
piAoles  qui  fe  trouvèrent  dans   mes 
poches  tant  en  or  qu'en  argent.  Je 
comptois   à  mon  retour   chez    moi 
que  je  raiTurerois    Jafmin,    qui  ne 
pouvant  pas  favoir  ce  j'avois  dit  à 
fon  père ,  ni  quel  parti  j'avois  pris , 
devoir    être  dans    l'inquiétude.  Par 
malheur  pour  lui ,  le  valet  de  cham- 
bre le   voyant  rentrer,  &   croyant 
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lui  donner  un  bon  confei},  lui  dit, 
cTe  fuir  promptement  pour  fe  fouf- 
traire  à  la  juAice  entre  les  n^ains 
de  laquelle  je  poT^rrois  le  mettre^ ce 
qui  troubla  TeCprit  du  laquais  à  un 
point  ,  qu*il  difparut  fans  qu  on  ait 
reçu  de  (es  nouvelles. 

Sa  fuite  inquiéta   Ton    père,    qui 
envoya  plufieurs  fois  fa    fille    s'in- 
former chez  moi ,  fi  Ton  n'avoir  point 
entendu  parler  de    Jafmin.  Un  jour 
s'€tantdirefte»nent  adreffèe  à  mol  pour 
weia,   quoiqu'elle    fût    couverte    de 
haillons,  elle  ne  laifia  pas  de  m' éblouir 
par  fa  beauté.  J'en  fus  tellement  frap- 
pé ,  qu'oubliant  le  génére.u::    motif 
quim'avoit  jufques-là  déterminé   à 
lui  faire  du  bien  ,  je  propofai  à  cette 
ît^nocente   des    conditions    pour   la 
tirer  de  mifere  ,   elle  &  l'auteur  de 
fa  naiflTance.  Ceft  ainfi  que  je   faifois 
fervir  au  crime  les  traits  de  Thunia- 
nité  même. 

Cette  vertueufe  fille  me  parut  très?» 
éloignée  d'en  venir  jamais  à  mon 
but.  Pour  fon  père ,  je  le  trouvai  plus. 
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facile ,  foit  qu'il  fût  touché  de  mes 
inanieres  «engageantes  ,  foit  que  la 
crainte  de  tomber  dans  une  afFreufe 
indigence ,  ne  lu^  permit  pas  d*être 
intraitable ,  il  fe  rendit  à  mes  ins- 
tances ;  mais  noui;  n'eûmes  pas  peu 
de  peine  Tun  &  Tautre  à  féduire  la 
fille.  Je  dis  Tun  &  l'autre ,  car  il  fut 
obligé  d'ufer  de  détours  pour  la 
perfuader.  Il  Taffura  que  je  lui  avois 
donné  ma  parole  d'honneur  que  je 
répouferpis  publiquement ,  dès  que 
la  chofe  (eroit  poflîble:  ce  que  je 
p'pfois ,  difoit-il ,  faire  alors,  de  peur 
de  déplaire  à  un  oncle  de  cui  je  devois 
hériter.  Tandis  ^ju'U  n'épargnoit  rien 
pour  la  faire  confentir  à  fon  déshon- 
neur ^  je  le  fecondojs  par  la  dépenfe 
que  je  faifbis  pour  eux.  Je  leur  louai 
&  meublai  un  appartement ,  &  leur 
donnai  une  fervante.  Enfin  ,  nous 
f  «mes  tant  le  père  &  moi ,  que  la 
fille  cefla  de  nous  réfifter. 

Ce  qui  l'avoit  déterminé  plus  que 
tout  le  refte  à  céder  à  mes  empref- 
i[emens ,  c'eft  que  jugeant  par  mon 
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f 

Erocédé  à  fon  égard ,  que  j'étois  trop 
onnéte  homme  pour  la  troipper , 
elle  s*lmaginâ  que  mon  attachement 
pour  elle  ne  finiroît  qu'avec  ma  vie* 
En  moins  de  huit  jours ,  elle  s*ap- 
priyoifa  ;  &  le  père ,  cp  itent  de  fon 
fort ,  ne  fe  fouvenpit  plus  d'avoir 
été  miférahle.  11  ne  jouit  pas  long*- 
tems  de  fa  hoptepfe  profpérité,  il 
tomba  malade  ,  il  mourut  en  me 
recommandant  fa  fille.       r   ' 

Sa  i|)ort  f)ous  débarrafla ,  elle  &' 
moi ,  d'un  grand  fardeau.  La  pauvre 
enfant  felïyra  touçe  entière  à  l'amour 
qu'elle  avoir  priç  pour  moi ,  contente 
^e  l'efiiniê  &  de  l'amitié  que  je  né 
pouvoàîî  refuf<èr  au  vrai  mérite  que 
je  reiparquois'  en  elle.  On  e^t  dit 
que  fon  état  lui  plaifoit  ;  quoiqu'après 
les  prpméites  que  jje  lui  avois  faites, 
elle  eût  droit  d'efpérer  une  meilleure 
condition.  Jamais  yie  ne  fut  plus 
retirée  que  la  (lenne  ;  jamais  fille  ne 
parut  moins  aimer  le  monde.  Je  ne, 

Îipuvois  l'engager  à    paroître    auaf 
beflacles  &  aux  promenades.  Elle 
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me  priolt    même  de  ne  Ualler  voir 

!|u*en  fecret.  Bien  éloignée  de  ref- 
embler  à  celles  qui  ne  (auroient  avoir 
d'amans  en  état  de  faire  de  la  dépenfe, 
qirelles  ne  fe  faflent  une  efpece  de 
tarophée  de  leur  infamie. 

Par  pure  complatfance  pour  moi, 
elle  vouloit  bien  apprendre  à  chanter 
&  à  danfer  ;  mais  elle  employoit  à 
lire  la  meilleure  partie  de  fon  teins. 
Sa  conduite,  fes  belles  qualités,au- 
Toient  dû  me  retirer  de  la  débauche 
&  me  fixer  entièrement.  Elle  avotc 
encore  une  vertu  qui  mecharmoit, 
c*étoit  fon  défmtéreflement.  Elle  ne 
me  demandoit  jamaisrîen.  Il  eft  vrai 
que  )e  prévenois  fes  be(b!ns  &  les 
defirs.  Je  la  voyois  rarement  fans  lui 
faire  préfent  de  quelque  bijou  :  tantôt 
je  lui  donnois  une  montre  d'or  ou  une 
tabatière  ;  tantôt  une  bague  &  un 
collier  ;  &  lorfqu'il  m'arrivoit  de 
gagner  au  jeu  cinquante  ou  foixante 
piftoles,  je  Tobligeois  à  les  partager 
avec  moi.  Ceft  de  l'argent  du  jeu  , 
l»i  difoisrje  ;  fi  vous  ne  le  prenez , 


l'-. 


\- 


.'"     v 


^V  .' 


.  ^'  fi 


oir 

ef- 

olr 

ife, 

ide 

lOÎ» 

nter 
)lt  à 

,au- 
uche 
avotc 
nolt , 
lie  ne 
vrai 
k  les 
ns  lui 
:amôt 

uune 
un 
ît  de 
lixante 
irtager 
jeu, 
cnez , 


D£    BeauCHCmc.     235 

je  le  perdrai  demain  ;  j'aime  mieux 
que  vous  Taycz  qu'un  autre.  Mais 
ordinairement  elle  ne  vouloit  rien 
accepter  ,  à  moins  que  je  ne  lui  pro» 
miiTc  d'être  raifonnable  pendant  un 
cerriin  nombre  de  jours ,  &  de  ne 
point  fréquenter  les  mauvaifes  com- 
pagnies qui  me    perdoient. 

Je  ne  ferois  pas  en  Canada  fi  j'eufTe 
voulu  la  croire ,  elle  &  un  ami  fin- 
cere  que  je  menois  quelquefois  fou- 
per  chez  elle  ,  &  qiii  de  fon  côté 
m'exhortoit  foiivent  à  changer  de  con- 
duite. Quand  je  m'engageois  dans  des 
parties  de  plaifirs  ,  &  qu'il  m'arrivoit 
de  paiTer  deux  jours  (ans  la  voir , 
je  la  mettois  dans  des  inquiétudes 
mortelles,  &  fi  j'avois  la  moindre 
îndifpofition ,  elle  fondoit  en  larmes 
comme  fi  fa  vie  eût  été  attachée  à 
la  mienne. 

Je  lui  caufai  bien  d^autres  alarmes  » 
un  jour  qu'il  m'arriva  dans  le  vin  , 
&  prefque  fous  les  yeux  du  roi , 
un  malheur  que  la  honte  m'empêche 
de  vous  dire.  Louis  XIV   ne   par- 


\ 


»    l 


l'tl,. 


il 


11 


m 


V'i 


^ 


Pl  y 


E  N  T  U  R  E  s 


236 

donne  point  aux  ivrognes.  11  me 
fallut  difparoitre ,  de  peur  de  finir 
iTies  jours  fur  un  échafaud  ;  &  malgré 
le  crédit  de  mon  oncle  &  celui  de 
mes  amis  ,  je  ri'obtins  ma  grâce  qu^en 
perdant  ma  charge.  De  plus ,  je  fus 
condamné  à  donner  dix  mille  livres 
à  rhôtel-dîeu.  Cette  affaire  mit  aux 
champs  njes  créanciers.  Ils  (e  con- 
noiiToient  tous  j  ils  eurent  bientôt 
fait  l'évaluation  de  mon  bien  ;  &  la 
première  réfolutiop  qu'ils  prirent  dans 
leur  affemblée ,  fut  de  ne  me  plus 
rien  prêter ,  afin  de  ne  pas  augmenter 
mes  dettes.  Ayant  appris  quinze 
jours  on  trois  lemaines  aprçs  qu^ 
mon  oncle  alloit  fe  marier  ,  ils  jugè- 
rent par  ce  mariage  précipité  q^Cw 
mon  onde  m'abandonnoit.  Us  éclàte- 
f-ent,  &  fcv  joignirent  au^  adminif- 
frateurs  de  rtiôtel-dîeu.  Çéft  ce  que 
mon  ami  m'écrivit  dans  le  lieu  où 
je  m'^tois  retiré.  Il  ajoutoit  dans  fa  * 
lettre  qu'il  avoir  été  voir  mon  oncle , , 
qui  liii  avoir  dit  en  lui  mon- 
trant les  articles   de    fon  mariage  : 


pr 

a 


'^ 


.:'-     ' 


rJ- 


<    - 


DE     BeAÙCHENI.       237 

Tenez ,  Monfieur ,  voici  la  preuve  que 
}e  ne  reconnoi^,  plus  pour  mon 
neveu  ,un  maraud  que  je  ferais  arrêter 
fui  le  champ  (1  je  fa^ois  où  il  eft  ; 
&  qùè  ']ç  laifTerois  volontiers  périr 
dahs  un  cachot  pour  expier  Tigno- 
minîe  dont  il  couvre  notre  famille. 
Mon  ami  n'étant  pas  en  état  de 
trouver  les  dix  itiille  francs  ^u'ilme 
falloit,  ne  put  empêcher  que  mon 
bieri  ne  fût  faifi  &  vendu  ;  encore 
aurois-je  eu  befoin  avec  cela  de  qua- 
tre-vingt mille  livres  pour  achever 
de  fatisfaire  mes  créanciers.  Du  moins 
fi  n'ayant  plus  rien  je  n'euiTe  eu  rien 
à  craindre  ^  j*aurôis  peut-être  gagné 
fur  ma  fierté  de  chercher  quelque 
rcâûurce  à  Paris,  où  je  connoiffois 
tant  de  gens  qui  fe  difôient  dr  mes 
amis;  mais  j'aurois  vainement  fait 
cette  honteufe  démarche  ,  puifque 
mon  ami  me  msnda  qu'il  les  avoit 
vu  tous,&  qu'ils  ne  fe  fouvenoient 
plus  de  moi ,  bien  loin  d'être  difpofés 
à  me  retirer  de  l'abyme  que  la  plu* 
.|)art  d'entr'cuxm'av  oient  creufè,  La 
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feule  perfonne  qui  s'iméreffe  à  votre 
fort,ajouta-t-il,c'eft  la  Demoifelje  chez 
quînous  avons  quelquefois  foupè  en- 
femble.  Elle  vient  tous  les  jours 
s'informer  de  vous.  Elle  me  prefle 
fortement  de  lui  apprendre  votre 
adreffe;  ce  que  je  n'ai  pas  jugé  à 
propos  de  faire ,  de  crainte  qu'elle  ne 
foit  gagnée  par  vos  ennemis.  Tout 
ce  que  Tes  larmes  vraies  ou  fsuffes 
ont jpu  obtenir  de  moi ,  c'eft  une  pro- 
mené de  vous  faire  tenir  un  billet  de 
ïa  part.  " 

«  Il  m'en  envoya  un  en  effet,  & 
me  marqua  qu^il  croyoit  ce ttt  amante 
fmcere  ;  mais  qu'il  ne  s'agiffoit  plus 
de  pouffer  de  tendres  foupirs ,  &  que 
je  devois  être  affez  embarraffé  de 
moi-même ,  fans  me  charger  encore 
d'une  fidelie  aventurière.  J'étois  de 
fon  femiment  j  &  je  commençoîs  à 
oublier  cette  fille  ,  comrne.  je  m'imar 
ginois  qu'elle  ne  devort  plus  penfer 
à  moi  ;  cé^ndant  plus  je  relifois  fa 
lettre ,  plus  elle  me  paroiffoit  digne 
^attention.    Je  me  feuviens  encore 
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des  paroles  qu'elle  contenoit  :  n  Je  ne 
»  puis  plus  vivre  fans  vous  voir  ,  di- 
»  foit  la  DemoifeUe ,  fi  vous  ne  me 
»  permettez  pas  de  me  rendre  auprès 
?  de'  vous ,  j'irai  vous  chercher  dans 
»  toutes  les  villes  frontières.  Ce  n'eft 
)>  pas  tant  pour  ma  iatisfaâion  que  je 
n  vous  demande  cette  grâce,  que  pour 
%y  votre  propre  intérêt.  Le  malheur 
5>  qui  nous  éloigne  Tun  de  l'autre 
3)  peut  finir.  Pourvu  que  je  Vvous 
»  voye  ,  je  puis  vous  confoler.  N  n!s 
3>  recevons  quelquefois  du  fecours 
»  d'où  nous  en  attendions  le  moins. 
»  Re  -'réfentez-vous  mon  père  expi- 
nr?.  ,,  &  n'oubliez  pas  que  vous 
j>  lui  jurâtes  de  ne  m'ab.anbonner  ja- 
»  mais.  J'ai  tout  perdu  depuis  que 
j>  je  fuis  à  vous.  Je  n'ai  que  vous 
j>  de  cher  au  monde.  Que  m'inxfîorte 

V  dans  quel  état  je  vous  retrouve  t 

V  C'eft  vous ,  &  non  vos  richeffet^ 
»  que  j'ai  chéri.  Songez  que  je  itiis 
)>  à  vous  aufTi  conAamment  que  fi 
»  les  loix  divines  &  hun.»lnes  m'a- 
»  voient  impôfé  la  nécefîité  de  par* 
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w  tager  votre  fortune  comme  votre 

n  nom.   Adieu ,  je  partirai  quand  il 

!  »  vous  plaira  pour  vous  aller  rejoih^ 

<  "dre  où  vous  m'ordonnerez  de  me 

V  rendre  ». 

Avant  que  j'eiiTe  reçu  cette  lettre , 
Tenrïui   qu;    m*accabloit  dans    motï 
€xily  &   Târgent  dont   fétois    près 
de  manquer  m'avoieiit  déjà  infpiré 
Venvie  de  faire  un  tour  fecrétemenc 
à  F  ris.  Il  n'y  eut  plus  moyen  de 
m'en  défendre,   après  avoir  lu   ce 
.  billet,  quoiqu'il  ne  me  promit  rien 
de  pofitif.  Je  partis  fans  bruit  dû  lieu 
où  fétois,  &  gagnai  la  nuiît  la  maifon 
f  de  mon  ami,  qui  fut  furpris  de  me 
.  voir.  J4i  hafardois  à  la  vérité  beau- 
coup ;  mais  plus  en  eft  malheureux  , 
moins  on  craint  le  danger.  Mon  ami 
envoya  fur  -  le  -  champ  dire  à    rna 
maitreife  qu'il  avoit  des    nouvelles 
à  lui  annoncer.  Elle  vola   auffi-tôt 
chez  lui  ;  &  m'y  trouvant  moi-même 
au  lieu  d'une  lettre  qu'elle  efpéroit, 
peu  s'en  fcUut  que  ,de  joie,  elle  ne 
»erdit  le  fentiment*  Elle  ne  s'amufa 
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|)oint  à  me  témoigner  le  plaifir  que 
ma  vue  lui  caufoit  ;  elle  s'informa 
feulement  de  ma  hiité  ,  puis  elle  nous 
pria  ,  mon  ami  &  moi ,  de  la  fnivre 
chez  elle  eh  nôps  difant  qu'elle  efpé- 
ioit  que  nous  ne  ferions  pas  fâchés 
d'avoir  pris  cette  peine*  * 

En  entrant  dans  une  petite  chambre 
bu  die  demeurôit ,  car  elle  avoit  loué 
fon  appaheinent  pour  épargner  quel*^ 
que  chbfe,  elle  nou^  montra   une 

^cai^ette  qu'elle  ouf  rit,  &  dans  la- 
quelle il  y  avoit  uhe  grande  qUan- 
iité  de   pièces  d'or,  avec  un  aïïez 

.  bon  nombre  de  bijoux.  Monfieur , 
me  dit-^Ue»  en  s'adreiTant  à  ùiàï  ^ 

^  tôm;  cela  vous  a|>partieiit  ;  vous 
yonlez  bien  que  )e  vous  le  refiitue. 
Pénétré  de  cette  aâion ,  )e  regardois 
tout  interdit  non  pas  le  tréfor ,  mais 
la  fille  généreufe  qui  me  l'offiroit* 
Alors  fe  f ettant  dans  mes  bras ,  je 
fci  ois  bien  plus  riche ,  s'écria-t-elle  , 
fi  j'avois  été  auffi  prompite  à  rece- 
iroït  que  vous  l'étiez  à  me  donner. 
Que  je  me  reproche  en  ce  moment 
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ma  délicatefle  l  Que  n*ai-je  été  plus 
avide!  que  jaurois  entre  mes  mains 
de  richcATes  qui    ont  été  enlevées  ! 

A  Dieu  ne  plaife ,  lui  répondis^je  ^ 
que  j'accepte  ce  que  vous  m'offrez 
de  fi  bon  cœur  !  non  ,  ma  chère  enfant, 
vous  le  méritez  mieux  que  moi ,  & 
je  donnerois  ma  vie  pour  vous  le 
conferver.  Et  moi  la  mienne ,  rfeprit- 
elle ,  pour  pouvoir  vous  rétablir 
dans  la  (ituation  brillante  où  je  vou^ 
ai  vu.  Quel  fpôâacle  dit  alors  mon 
ami  I  Que  Ton  eft  heureux  d'éprouver 
des  revers  à  ce  prix  !  Tu  n'as  rien 
perdu  ,  ajouta-t-il  en  fe  tournant  de 
mon  côté,  puifque  tu  poflfede  le 
cœur  d'une  perfonne  (i  rare.     ^ 

Après  un  long  combat  de  tendrefle 
&  de  générofiié  entre  cette  fille  & 
moi:  Que  prétendez -vous  faire, 
enfin  ,  nous  dit  mon  ami  ?  Il  faut , 
lui  répondit-elle ,  qu'avec  cette  fomme 
vous  tâchiez  d'appaifer  fes  créanciers, 
ou  bien  qn*il  l'emporte  &  fe  retire 
eu  lieu  de  fureté.    Je  mourrai ,   s'il 

me  laifie^  mais  je  ne  lui  iQpgni^m 
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f)oint  de  m'em mener,  Ge  feroit  pour 
ni  trop  d'embarras.  Qu'ofcz-vous 
penfer  ,  lui  dis^je  y  non ,  il  n'y  a  plus 
que  la  mort  qui  pniiTe  nous  (éparer , 
puifque  votre  amitié  ed  à  Tépreuve 
de  mes  malheurs. 

Mon  ami  nous  interrompit  encore 
pour  nous  dire  qu'il  étoit  d'avis  que 
je  demeurafle  caché  tandis  qu'il  verroit 
mes  créanciers  ,  &  leur  forpit  des 
offres.  Ce  que  j'acceptai.  11  les  vit 
tous  en  particulier ,  &  les  eut  bien- 
tôt difpofés  à  un  accommodement. 
On  prend  facilement  des  arrange-* 
mens  avec  des  gens  qui  s'attendoient; 
à  tout  perdre.  Je  me  voyois  à  la 
veille  d'être  libre ,  lorfqu'un  nouveau 
malheur  nous  enleva  cette  dernière 
efpérance.  Un  laquais  de  mon  arni 
fe  doutant  bien  qu'il  y  avoit  des 
chofes  précieufes  dans  la  caj(rette,fit 
fi  bien  Ton  compte ,  qu'il  attrapa  la 
clef  du  cabinet  de  fon  maître  pendant 
la  nuit ,  &  emporta  la  caflette. 

Quel  coup  de  foudre  pour  mon 
ami  9  lorfquil  s'en  apperçut  le  len« 
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demain!  Il  cousit  à  Tinflant  faire 
Tes  plaintes ,  mit  la  marèéhauflee  en 
campagne ,  &  pjufieurs  JTpions  dans  1;^ 
viUe  au^  tronffes  du  £r1ppon  ,  qui  fut 
pris  au  bout  de  quinze  jours  j  &  pendu 
à  la  porte  àç  fon  paître ,  après  avoir 
avoué  fon  crime.  Voilà  toute  la  con- 
folation  qui  nous  en  revint  ;  car  la 
juftice  demeura  faifie  de  la  cafTette , 
&  de  ce  qu'il  y  avoit  dedans. 
Il  n^eft  pas  ^ifé  de  s'imaginer  notre 
)pir ,  &  particulièrement  celui 
de  mon  ami.  Nous  étions  nQus-même$ 
pblîgés  de  le  cpnfoler.  La  jeune  fille 
qni  falfoit  feule  cette  perte ,  paroifî- 
foit  la  rnoins  affligée,  &  m'exhor-^ 
toit  à  prendre  patience.  Vous  voyex, 
lui  difois^je  ^n  jour  ,  le  prix  de 
votre  tendreiTe.  Que  nem*abandon-T 
liiez-yous  à  ma  m^uvaife  deflinée  l 
Vous  aviez  de  quoi  vivre  ,  il  falloît 
m-oublier.  11  falloit  vous  fecourir , 
me  répondit-elle  ;  mais  je  ne  le  peux 
plus  que  par  mes  foins.  Partons  avec 
ée  qu'il  nous  reftè  d'argent.  Quittons 
n  pays  où  l'on  en  veut  à   votre 
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liberté.  Vou?^  ne  me  dites  rien  , 
pourfuivit-cUe  en  renjarqyant  que 
|e  rêvais;  vous  êtes  <li{lrait,  je  le 
vois  bien ,  vous  voulez  vcHis  éloigner 
de  mci  ;  mais  vous  n'y  réumrez 
point;  je  vous  fuivrai  par-tout  où: 
vous  irez.  Je  ferai  comme  un  ombre 
attachée  à  vos  pas.  Vous  m'avez- 
^endu  hèureufe  tant  que  vous  l'avez 
été ,  il  eft  ju(le  que  je  partage  à 
gréfent  votre  affliftion. 

Vous  la  partagerez ,  fi  vous  Tofez , 
\m  dis- je,  quand  vous  faurezàquels^ 
périls  il  faudra  voj^is  cxppfer    pour 
me  fuivre.  Je  quitte  non-feuîcment 
la  Çrançe  ,  ntais  mêmjç  l'Europe.  Un 
ancien  ami  de  mon  pçre  m'eil  venu^ 
yoir  en    fecret.  XI  m'a  conki\\è   de 
paffer  en   Amérique,  8c, m'a  donné 
une  lettre  de  recommandation  pour 
y  avpiir  de  l'emploi.  Eft-caun  voyaee ; 
que  vous  puifliez  ei?.trep^enjire  ?  Eft- 
çe  un  climat,  qui  vôus^  convienne  i--> 
D'ailleurs ,  pourquoi  vous  bannir  de . 
votre  paitrie    pour  vous   expofer  à^ 
mille  dangers  qui  font  attachés  à  una« 
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longue  navigation  ?  Je  ne  connois  de 
danger  que  celui  de  vous  perdre  ^ 
&  encore  une  fois  je  vous  fuivrai 
parncout.  Ce  fera  donc  en  qualité 
d'époufe  ,  lui  repHqùai-;»je  ,  attendri 
de  fa  conAance  ;  ce  titre  feul  peut 
me  déterminer  à  continuer  de  vous 
affocier  à  ma  fortune.  Cette  fidelle 
amante  qui  regardoit  notre  mariage 
comme  le  plus  grand  bonheur  qui 
pût  lui  arriver ,  ne  s'y  oppofa  point. 
Je  répoufai  donc ,  Se  nous  partîmes 
pour  ce  pays  fous  le  nom  que  nous 
portons  aujourd'hui, 

O  Ciel.,  m'écriai-je,  lorfqr'il  eut 
ccflfé  de  parler  ,  quoi,  c'eft  Thiftoire 
de  Madame  de  la  Haye  que  je  viens 
d'entendre  en  écoutant  la  votre  ! 
Oui ,  c'eft  fa  propre  hiftoire  que  je 
vous  ai  raconté.  Je  vous  ai  peint  fa 
conduite  jufqu'à  ce  jour  ;  &  vous 
devez  remarquer  avec  quelle  attention 
elle  cherche  à  me  faire  plaifir.  Elle 
fait  tout  fon  pofiîble  pour  diffiper 
mon  chagrin  ;  car  elle  n'cft  pas 
Ifi^turellement    auiTi  çnjo\îée  quelle 
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VOUS  le  paroit  auprès  de  moi.  Je  fuis 
pénétré  de  fa  complaifance ,  &  je 
vous  protefte  que  fi  je  defire  un 
meilleur  deflin ,  c'eft  uniquement 
pour  reconnoître  toutes  fes  bontés. 
Qui  croiroit  qu'après  avoir  ouï  ce 
récit ,  je  n'aurois  pas  refpefté  la  vertu 
d'une  pareille  femme.  J'en  eus  cent 

-  fois  plus  d'eftime  pour  elle  ;  mais 
par.  malheur  je  l'en  aimai  auflî  da- 
vantage. Je  cédai  fur-le-champ  aux 
deux  époux  mon  habitation  qui  leur 
plaifoit  tant,  6c  j'en  fis  venir  moi-? 
même  de  Québec  la  ratification.  Que 
ne  m'en  tenois-je  là.  Le  plaifir  de 
leur  rendre  fervice  &  d'être  chéri 
tendrement  de  Tun  &  de  l'autre, 
auroit  fuffi  pour  un  cœur  plus  ver- 
tueux que  le  mien.  Quelle  étrange 

«'  fatalité  !  il  falloit  un  crime  pour  me 
fatisfaire.  Je  ne  fongeois  plus  qu'à 
Madame  de  la  Haye ,  je  ne  vivois 
que  pour  elle.  J'aurois  voulu  qu'elle 
m'eût  aimé  autant  qu'elle  aimoir  Ton 
mari.  Je  m'en  flattois  quelquefois 
.cpipmç   s'il  eut  éià  poflible  qw'ellp 
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cédât  de  lui  être  fidelle ,  après  toutes 
les  marques  de  tendreté  qu'elle  luv 
avoît  données. 

J'étois  continuellement  auprès  de 
cette  Dame  ;  &  fpn  époux  bienrloin 
de  ne  le  pas  trouver  bon  ,  me  remer-*. 
clolt  fincérement  die  la  cpmplaifance 
que  j*avois  de  lut  tenir  compagnie. 
Quand  \c  me  yoypis  feul  avec  elle , 
je  tombois  dans  des  diflraâions  les 
plus  marquées^  QÙ  \q  faifois  des 
exclamatiotis  fur  le  bonheur  de  fon 
mari  ,&  avec  cela  )e  m*abandonnol$ 
à  unç  langueur  affreufe  qui  me  çon- 
fumpit.  N}adame  d^  1?  Haye  ne  man- 
qua pas  de  pénétrer  mes  Tentimens^ 
oc  cette  cannoiffançe  Taipigea.  Je 
m'en  apperçus  au  foin  qu'elle  prenoit 
de  me  fuir  toutes  les  fpis  que  le 
hafard  voulolt  qu'eUe  fe  trouvât  feuilç 
avec  ippi. 

Dans  un  de  ces  moine ns, feignant 
d'être  incommodée ,  elle  fit  quelques, 
pas  po^r  fe  retirer  ^mais  je  l'arrêtai  : 
Non  Madame ,  lui  dis- je ,  vpus  n'ayez 
point  d'autre  încpmmpdiiiç  queçellç 
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^uema  préfence  vouscaufe.  Demeu- 
rez  'y  c'eft  à  moi  de  m'éloiener.  Puiç 
la  regardant  tendrement  Vous  Tavez 
donc  découvert  ,  continuai-je ,  ce 
malheureux  amour  qui  va  me  caufer 
la  mort ,  puifqu  il  vous  déplait.  Oui , 
je  Tai  remarqué ,  répondit-elle  ;  & 
je  dois  aufTi  vous  avoir  donné  lieu 
de  penfer  que  je  ne  Tignorois  pas 
en  changeant  de  conduite  avec  vous^ 
Nous  commencions  à  goûter  la  dour 
ceur  du  repos  dans  cette  agréable 
iblitude  ,  falloit-il  troubler  une  tu  n- 
quillité  dont  nous  vous  étions  en 
partie  redevables.  Vous  deviez  plu' ôf 
conferver  votre  ouvrage.  Votre  amitiéf 
n'auroit  donc  été  qu'un  piège  dan$ 
lequel  f  ai  donné  en  la  payant  de  la 
mienne?  ^ 

£h ,  Madame ,  lui  dis- je ,  Tamitié 
peut-elle  payer  un  amour  auâî  ardent 
que  celui  dont  vous  recevez  fi  mal 
Taveu  l  Cependant  cet  arnpur  ^  tout 
violent  qu'il  eft ,  a  long-tems  mis 
en  défaut  votre  pénétration;  S^.le% 
efbrts  que  fai  faits  pour   vQas>   If 
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cacher  {jufqu'ici ,  prouvent  qu'il  eft 
nioins  téméraire  qu'innocent.Qu'ofez^ 
vous  dire ,  interrompit-elle  ?  pouvez-i 
vous  appeller  votre  amour  innocent  ? 
Mon  amitié  même  va  ccffer  de  i'être, 
û  vous  ne  changei  de  iangs^ge ,  & 
n'étouffea  une  pafllon  qui  me 
tait  déjà  fentir  toute  l'horreur  d*un 
€xil  que  votre  générofiié  nous  fai- 
folt  trouver  fupportable.  Reprenez 
vos  bienfaits ,  demeurez  ku\  ici ,  & 
-tendez-moi  le  droit  de  vons  regarder 
avec  indifférence.  Je  #i'ai  point  ou- 
blié comment  on  peut  vivre  dans  la 
retraite  la  plus  obfcure ,  &  notre  de- 
meure dans  le  fort  ne  le  fera  pas 
affez  pour  moi. 

Si  vous  me  privez  de  votre  vue  ^ 
tn'écriai-je ,  ordonnez  donc  de  mon 
fort.  Que  voulez-vous  que  je  de- 
vienne r  La  moindre  abfcnce  ,  me  dit» 
elle  ,  vous  guérira.  Nç  me  cherchez 
point  quand  je  vous  évite  ;  ou  plutôt 
qiîlttez  cez  lieux.  Eloignez- vous  ; 
mais ,  de  grâce ,  que  Monfîeur  de  la 
lîaye  ne  s'apperçoive  pas  du  o^otif 
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cle  votre  .  élaignemenu  Epargnez-lui 
le  défefpolr  où  le  metiroit  la  con-* 
jioiiTanGe  de  ce  qui  fe  pafle»  Enfin^ 
gagné  par  fes  raifons ,  attendri  par 
ïes  larmes^  )e  lui  promis  de  me  fé- 
parer  d^eile ,  &  de  ToubUer  inême  ^ 
fi  c^étpit  iine  chofe  qu'il  me  fut  pcf" 
fible  de  faire.  Elle  parut  contente  de 
cette  promeiTé  ,  &  de  mon  côf  é  pour 
lui  marquer  que  je  ne  connoiffois  de 
loi  que  ià  volonté  ^  je  me  difporois 
à>  lui  dire  un  éternel  adieu^ 
iioJ'étois  à  genou3(  devant  elle  ,  & 
ten<>is  une  de  fes  maln$  que  je  mouil- 
lols  de  pleurs,  l(^fqqepar  i^alheui: 
pour  nou$  Hot^^futÛ^  la  H^ye  entra 
brlifquement  d'anàilâ  .f;^lle;Ovi  cette 
Tcene  fe  paUoit  ;  &  me  furprenant 
dans  cette  attitude  ,  il  ne  confulta  que 
la  fureur  ;  il  fondit  fur  moi  Tépée  à 
la  main  aveç  tant  de  précipitation  » 
que  j'eus  à  peine  le  tems  de  me  mettre 
en  défenfe.  Cependant  je  fus  bientôt 
^  en  garde ,  &  je  puis  dire  que  fi  jà 
.ïiQ  Veu^Te  pas  ménagé  ,  je  Taurois 
forf:  mal  mené  \  mais  je  ne  fis  quo 
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parer  les  coups  qu'il  me  pôr toit  avec 
plus  de  vivacité  que  tle  mefure. 

Ce  qu*il  y  eut  de  iiiàlheureux  dans 
ce  combat ,  c*eft  que  Madanie  de  ta 
Haye  fe  jetta  înconfidérément  entre 
nous  deux ,  attrapa  une  bleffùrë  ,  & 
fut  caufe  que  j'en  reçus  une  dange- 
reufe.  Alors  te  mafi  devenant  moins 
furieux,  voulut  bien  Técopter.  Elle 
lui  apprit  qu'aufll  ficlelle  amie  qu'elle 
€toit  fidelle  époufe  ,  ^e  me  bafiniflbis 
de  cette  retraîite ,  &  que  c'étôit  cfI 
prenant  congé  d'elle  que  je  m'étois 
Jette  à  fes  genôti'it.  Sur  ce  rapport , 
le  mari  pauahtde^la  côlete  à  la 
douleur ,  eut  ft^'^f %^et  mortel  de 
m'avoir  bleffé.  -ll-ii*nvôya  chçrcher 
le  chitufgiôn ,  qui  ne  me  quitta  point 

3ue  je  ne  fuiTe  efitiérement  hors  de 
anger  &  en  état  de  fortir.  Il  m'ac- 
compagna même  jufqu'à  moii  liabi«< 
tation  où  je  me  retirai; 

Ma  fanté  fut  plutôt  rétablie  que 
la  tranquillité  de  mon  coeur  ;  car  j'ap- 
pris dans  le  tems  de  ma  convalef- 
4:ence  que  la  bleflure  que  Madame 
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de  la  Haye  avoit  reçue  au  côté ,  Se 
qu'elle  avoit  négligée  ne  la  croyanir 
pas  de  conféquence  ,  ëtoît  devenue 
fort    férieufe  ,  &   Ton   m'annonça 
bientôt,  après  la  mort  de  cette  Dame. 
Je  penfai  perdre  refprit  à  cette  nou- 
velle.  Je  fis  raille  extravagances  ;  je . 
m'appellois  Ton  ailaffin ,  &  je  voulois 
m'ôter  ki   y  ie  ;,  ce  que  j'aurois  fait: 
îndubitabiement  ,  fi  l'on  m* ieût  laifle 
feul ,  oo^  qu'on  ne  m'eût  pas  fauve 
de  moi-même.  ^     - 

Les  douleurs  les  plus  violentes  ne 
font  pas  les  plus  langues.  Le  tems 
modéra  la  mienne ,  8c  je  ne  fongeal 
plus  qu'à  m'éloigner  d'un  pays  qui 
ne  pouvoit  plus  m'être  agréable.  J'en 
trouvai  une  occafion  ;  Monfieur  le 
Roi  de  la  Poterie,  contrôleur  delà 
Marine ,  chargé  du  foin  des  fortifi-^ 
cations  de  la  Nouvelle-France  ,  vint 
dans  ce  tems-là  vifiter  mon  petit  fort 
en  faifant  fa  tournée.  Je  le  priai  de 
mettre  quelqu'un  à  la  place  que  j'y 
eccupois,  pendant  que  j'irois  àQuebec 
demander  la  permiiîion  de  me  retirer*^ 
lome  11^  ^ 
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il  le  fi^  fort  volontiers.  Auffi*t6t  ^ 
.  veAdî^s  tout  ce  que  Je  pofféi'ois  dans 
le  pîuys ,  &  je  ûie  rendis  à  Québec 
pour  profiter  de  tapr^jhié^é  ôccsiYioii 
qiii  ^'offriroit  de  iflépâfler  è'n  Trance. 
Le  recelât  mon  patron  fit  tout  Ton 
^pbïTible  pour  me  retenir  ;  itiats  il  ne 
ga^na  (  le  ie  tems  qu^it  me  fallut  pour 
véridre  àhe'groffe  partie  dés  pelle-  ' 
terics  qui  me  rcftdit  dsiiQf  la  viUe» 
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